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INTRODUCTION. 


Qi je confidere l'homme calculant les révolutions périodiques 
des aftres , portant fes favans regards jufques aux plus élevées des étoiles, 
&c fondant les plus profondes cavernes de la terre, afin d'arracher poux 
ainfi dire, à la nature , fes myfteres les plus fecrets, je vois en Jui 
l'être le plus admirable, le plus parfait chef-d'œuvre qui pût fortir des 
mains du tout-puiffant, Mais fi, d’un autre côté, je Le vois dans fes tem- 
ples courber fes genoux tremblans devant des idoles que lui-même s'eft 
fibriquées ; fi je le fuis dans fes écoles, où s'agitent tant de queftions 
frivoles , abfurdes, contradiétoires , impies même, touchant la divinité 
qu'il cherche à approfondir ; fi je parcours cette foule d'ouvrages, que 
tant de gens inftruits ont publiés pour accréditer la magie , l'aftrolopie 
judiciaire, & tant d’autres folies de cette efpece; en un mot, fi, en 
entrant dans Le cabinet de Newton , je trouve cet incomparable géometre 
occupé à commenter l’apocalypfe, mon admiration cefle, pour faire 
place'au mépris, à la honte , à l'indignation, à la pitié; & cet être; 
qui me paroifloit, un moment auparavant, fi fage, fi pénétrant, & 
dont l'ame approchoit tant de l'intelligence divine, n'eft plus à mes 
yeux, qu'un fophifte pointilleux , qu'un raifonneur fouvent peu fenfé, 
qu'un enfant livré à toutes les foibleffes de fon âge. Enfin, la vie des 
hommes les plus doétes, les plus fages & les plus éclairés, toute éton- 
nante qu'elle nouë paroifle , étant tracée par une main habile, peut, ff 
Ton prend la peine de lapprofondir, être comparée au tableau de cet 
artifte, qui peignit un borgne de profil, pour cacher aux fpeétateurs la 
difformité du portrait. 

Quoique notre intention ne foit pas de tracer, dans cet ouvrage, 
toutes les foibleffes dont le genre humain s’eft rendu coupable, nous 
en rapporterons cependant aflez pour faire fentir à l'homme ce qu'ileft, 
& quel eft le degré d’élévation ou de baflefle auquel il peut atteindre, 
Placé fur la terre avec le germe de toutes les connoïflances qui lui 
étoient néceflaires pour le rendre heureux , & portant dans fon ame 
le caraétere ineffaçable de l'être immortel qui le créa, ce n'eft qu'en 


fphiftiquant fur la fimplicité de Les idées, en attribuant à fon auteur 
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celles qui n'étoient que fon propre ouvrage , qu'il parvint enfin à ob£. 
curcir ces divines impreflions, & à dénaturer fes facultés intelleQuelles ; 
de forte que cet être, qui fembloit avoir été créé pour rendre témoi- 
gnage à l'univers de la puiffance de celui dont il tenoit l’exiftence, 
devint, par fa propre faute, le plus foible, le plus méprifible & le 
plus infenfé de tous les êtres. - 

Nous devons pourtant avouer à l'honneur de l'humanité, ou plutôt à 
la gloire de celui qui la forma, que jamais l'homme ne s'écarta affez 
de fon devoir pour effacer entierement de fon efprit certains traits pri- 
mitifs que le créateur y avoit tracés. Nous avons vu dans les trois vo- 
lumes précédens | que toutes les nations ont reconnu une divinité au- 
deflus de tous les êtres. Toutes lui ont rendu leurs hommages , & adreff£ 
des priéres au pied de fon trône, chacune à fa maniere & felon les 
rites prefcrits par les prêtres ( voyez la vignerte ). Cette théologie, qu'un 
philofophe appelle Ze dogme du genre humain & la foi de la nature, auf 
évidente qu'il eft vifible que les trois côtés d'un triangle font égaux à 
deux droits, s'eft retrouvée chez tous les peuples, quels que fuflent 
leur loix, leurs ufages , leurs lumieres, ou leur étendue. Envain Ga 
fendi s'eft-il efforcé de prouver que tous les philofophes de l'antiquité 
étoient des athées, parce qu'ils paroïfoient s'accorder tous à foutenir 
l'éternité de la matiere. Cette opinion, quelque abfurde, quelque in+ 
conféquente qu'elle foit, ne mérite certainement pas une pareille qua- 
lification; car il n’eft pas impoñlible de la faire entrer dans un fyftème 
religieux, & que celui qui la foutiendroit, ne fût très-dévot envers la 
divinité. L'éternité de la matiere , dit fenfément M. de Bougainville , 
ne fuppofe pas néceflairement une exiftence indépendante de Dieu; 
elle peut être confidérée comme l'effet néceffaire d’une caufe éternelle, 
dont la nature eft d'agir & de produire fans cefle. Telle étoit incontef- 
tablement l'idée de Pythagore & de Platon, & peut-être auffi celle de 
plufieurs philofophes de la feéte ionique. Ce n'eft point en tirant de loin 
des conféquences forcées d’une opinion fouvent avancée au hafard, que 
Yon doit juger les philofophes qui l'ont foutenue ; & furtout quand il 
s’agit d'un chef de croyance aufli important que left celui de l’exiftence 
d'un Dieu. C'eft en étudiantleurs principes, en rapprochant leurs idées, 
en les fuivant dans leurs raifonnemens , qu’on peut connoître le mérite 


ou la futilité de l'opinion qu'ils ont embraflée, 
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On apprend du philofophe Athenagore , que Thalès & fes difciples, 
divifoient en trois chefs leur théologie. Le premier objet de croyance 
qu'elle offroit, étoit un Dieu qu'ils appelloient lame du monde ; le 
fecond étoit les démons ou les génies, fubftances fpirituelles, répandues 
dans toutes les parties de l'univers ; & le troifieme étoit les ames des 
grands hommes que la reconnoïiffance avoit fanétifiés après leur mort. 
On a vu dans tout le cours de notre ouvrage , que cette théologie n’étoit 
pas particuliere au philofophe de Milet, & qu’elle étoit généralement 
reçue dans une grande partie de l'Afe & dans toute l'Europe, où elle 
fubffte encore dans toute fa force. Homere & Héfiode , les plus anciens 
poëtes & philofophes qui nous reftent, l’avoient-enfeignée , en Grece, 
longtems avant Thalès. Les premiers hommes , frappés des impreflions 
profondes que la divinité avoit faites dans leur ame , touchant fon exi£ 
tence & fes principaux attributs, menant, d’ailleurs, une vie fimple, 
folitaire, innocente & à l'abri des {éduétions qui font tant à craindre 
dans les fociétés nombreufès , n’avoient qu'un très-petit nombre de 
dogmes primitifs dans leur code religieux. Un Dieu, un être unique, 
caufe , moteur & confervateur des chofes d’ici-bas ; une ame immor- 
telle, fufceptible de récompenfe ou de punition dans une autre vie, 
felon les bonnes ou mauvaifes aétions qu’elle avoit faites dans ce monde: 
telle étoit, comme on l’a déja dit ailleurs, la croyance que les familles 
réunies fe prefcrivoient. Ce ne fut que long-tems après la naiflance du 
monde, qu'ils ajouterent à cette théologie les autres dogmes qui la 
furchargerent dans la fuite; & lon voit par l'exemple de toutes les 
peuplades peu nombreufes qui font encore répandues dans les régions 
de l’'Afe, de l'Afrique & de l'Amérique, éloignées des peuples civi- 
lifés & vivans en fociété réglée, que ce n'eft pas fans peine que cette 
fimplicité s’eft altérée. 

Le premier changement qui fe fit fentir à cet égard , eut pour objet 
les génies, les anges & les démons, dont on crut que toute la nature 
étroit animée. Le tonnerre , les éclairs, les foudres , les météores, les 
aurores boréales, les trompes de mer, & une multitude d’autres phéno- 
menes qui nous paroiflent aujourd’hui fort naturels, furent autant d'objets 
qui échaufferent l'imagination des hommes. Les différentes phafes de 
la lune, les éclipfes du foleil, le flux & le reflux de la mer, dans les 
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endroits où ils pouvoient être connus, la végétation des plantes, le 
renouvellement de la nature dans Le printems, tout cela leur fit croire 
que chaque portion de l'univers avoit fon génie particulier , pour la 
conduire & pourvoir à faconfervation. Cetteidée, dont tous les hommes 
furent bientôt pénétrés , donna naiffance aux apparitions , aux rêves , aux 
révélations ; & les chofes allerent fi loin à cet égard, que peu de gens 
avoient la tête aflez forte pour traverfer une forêt, ou pafler auprès 
d'une fontaine , d’un lac, d’une riviere, ou de tout autre lieu effrayant 
& ténébreux, fans croire avoir rencontré quelque génie fur fà route. 
Si les grecs & les romains, dont la mythologie nous eft mieux connte 
que celle d'aucun autre peuple , avoient une grande multitude de ces 
génies, fous les noms génériques de démons, de fatyres, de faunes 
& de fylvains, ils n'étoient en cela que les imitateurs des nations plus 
anciennes qu'eux (1) ; & lon voit par ce qui fe pafle encore aujourd’hui 
chez tous les peuples civilifés ou non , que jamais croyance ne fut plus 
générale, 

C'eft à ce préjugé des anciens, qui donnoit à chaque ville, à chaque 
république, à chaque particulier, aux chemins, aux arbres, aux fon- 
taines, aux animaux, en un mot, à tous les êtres, animés ou non, 
un génie qui les gardoit , que l’on doit attribuer les motifs qui enga- 
gerent la plupart de ces peuples à prodiguer leur encens aux objets les 
plus infenfibles ; car il ne faut pas croire que ce fut précifément à ces 
objets que s’adreffoient leurs vœux ; c’étoient uniquement les génies, 
que lon fuppofoit y faire leur réfidence, qu'on avoit deflein d’honorer. 
Ainf , lorfqu'en 583, de la fondation de Rome, les députés d’Alabande 
vinrent annoncer au fénat qu'ils avoient confacré un temple à la ville de 
Rome, ce n'étoient certainement pas aux romains que ces peuples fe 
propofoient d'immoler des victimes; c'étoit à ce génie courageux auquel 
la république devoit fes viétoires & qui préfidoit au capitole ; à cet ange 


tutélaire qui avoit élevé Rome, cette capitole du monde, à un fi haut 


(Gi) Léontius, qui écrivoit fur les fe@tes , fous empereur Maurice , a accufé les famaritains 
de ne pas croire aux anges ; cependant S. Epiphane dit formellement le contraire ; & l’on voit 
effeétivement dans leur pentateuque , que leur croyance, À cet égard, étoit la même que celle 
des juifs, à moins que le mot ange, qui s’y trouve fi fréquemment, ait comme quelques-uns 


le croient, une autre fignification , chez eux , que celle que nous lui donnons, 


degré 
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degré de grandeur , & rendu fes citoyens fi formidables à toutes les na- 
tions alors connues (x). On étoit fi perfuadé que chaque ville avoit {on 
génie protecteur, dont dépendoit fon élévation ou fon abaiflement, 
que les ennemis , lorfqu'ils affligeoient quelque ville, employoient tout 
l'art de leurs devins qui faïfoient des facrifices évocatoires, pour fe Les 
rendre favorables & Les engager à abandonner le lieu de leur refuge ; & 
sil arrivoit qu'on ne pôt forcer les citoyens à rendre leur ville par com- 
potion & que l'armée fe vit forcée d'en eftalader les murs, on lui of- 
froit des facrifices d’expiation, on ordonnoiït des prieres dans tout le 
camp pour demander pardon à l'ange de la ville de la violence qu'on 
étoit obligé d'y commettre ; mais ce qu'il y avoit de plus ridicule dans 
cette cérémonie , c’eft qu'il falloit évoquer Le génie par fon propre nom 
fi lon vouloit Le conjurer avec fuccès. Ce préjugé éroit caufe que cha- 
que ville avoit un nom caché , & qui étoit proprement celui de l'ange 
qui l'a gouvernoit, & qu'on fe donnoit bien de garde de découvrir aux 
étrangers, de crainte que quelque indiferet ne vint à lindifpofer contre 
ceux qui l’habitoient, Celui de la ville de Rome, par exemple, qui 
fignifie force ‘dans La langue dés grecs , étoit valentia en latin, & Valerius 
Soranus fut très-féverement puni pour l'avoir découvert. On portoit fi 
loin la fuperftition à ce fujet, qu'on étoit accoutumé , en bien des en- 
droits de l’Europe & de l’Afe , d’enchaîner la fatue où le génie de la 
ville étoit cenfé réfider , lorfqu'on étoit preffé par un fiege. Telle fut 
la conduite des tyriens à l'égard d’Hercule , lorfqu'Alexandre faifoit le 
fiege de leur ville. Souvent, pour n'être pas furpris au dépourvu , on 
avoit la précaution de les tenir toujours enchaînées ; ainfi Les lacédémo- 
‘miens tenoient continuellement, dans cette bifarre captivité , le Dieu 
Mars qu'ils adoroient fous le nom d'énalios ; & les athéniens avoient une 
viétoire à laquelle on n’avoit pas donné d'aîles, pour la mettre dans 
l'impofñlibilité de prendre la fuite, 

Cette opinion de l’exiftence des anges ou des génies, & de leur re- 


lation immédiate avec les hommes , reçue auffi des juifs, & que Platon 


(1) C'eft auffi ce qu'il ne faut pas perdre de vue, fi l’on veut expliquer les médailles que 
Pon trouve aflez fréquemment , où l’on voit Za déeffe rome’, fous la figure d’une femme portant 
: un cafque en tête ; & Le dieu fénat , fous la figure d’un vieillard, 
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a fi bien developpée dans la plupart de fes ouvrages, donna naïflance au 
commencement du chriftianifme , à un {yftème aufñli abfurbe qu'il en fut 
jamais. Comme il eft parlé dans la genêfe des enfans de Dieu & de ceux 
des hommes, diftinétion uniquement établie pour faire connoître la pof 
térité de Seth que Dieu paroît avoir accueillie préférablement aux autres, 
grand nombre de docteurs , tels que S. Juftin martyr, S. Irenée, Athe- 
nagore , Clément d'Alexandrie , Tertullien, Minutius Felix, S. Epi- 
phane, 8. Cyprien, Eufebe , Laétance , S. Ambroïfe, Sulpice Severe, 
Methodius & plufeurs autres, ont cru, fur l'autorité d’un livre apo- 
cryphe , attribué à Henoch, que les anges, étant corporels & fenfibles 
aux attraits de {a volupté , s'étoient alliés avec les filles des hommes & 
en avoient eu des enfans. Si l’on en croit S. Juftin, dans {à premiere 
apologie pour les chrétiens , ces enfans font les démons, qui s'occupent 
aujourd'hui, fous les ordres de Satan, a tourmenter le genre humain (x). 
Mais d'autres ont penfé que ce furent eux qui devinrent dans la fuite, 
fi formidables aux hommes, fous Le nom de géants, dont il eft fait une 
mention fi fréquente dans le pentateuque. Cette opinion que le favant 
Daniel Witby a fi bien relevée pour outrager les peres qui l'ont foute- 
nue, nous doit paroître d'autant moins furprenante, qu'on n'avoit pas 
encore alors approfondi la queftion importante de la fpiritualité des 
fubftances céleftes, & qu'on ne concevoit gueres Dieu, l'âme & les 
anges, fans un corps quelconque, qui leur donnoit une certaine analogie 
avec nous. 

Ces génies , quoique tous de la même nature, n’avoient pas, comme 
nous l'avons déja remarqué , la même puiffance ni la même inclinations 
les uns courageux , vaillans & pleins de forcé, infpiroient la magnani- 
mité à ceux qu'ils étoient chargés de conduire; & les autres lâches, 
pufillanimes & foibles , laifloient croupir leurs pupiles dans la parefle, 
lindolence & la crapule, qui les rendoit méprifables fur la terre. Il y 
en àvoic, outre ceux-ci, de fouverains bons, continuellement occupés 


à fecourir Le genre humain qu'ils protégeoient ; cels étoient ceux qui, 


(1) Ce fyftême s'accorde aflez avec celui d’Héfiode qui a cru ces fubftances mortelles, & qui 
a été jufqu’à fixer la durée de leur vie à dix fois autant que le phœnix, c’eft-à-dire, felon fon 


propre calcul, a environ fix cens quatre-vingt mille ans. 
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au rapport de Clément d'Alexandrie, infpiroient les philofophes grecs; 
&r d'autres eflentiellement méchans, qui ne méditoient que la peïte des 
villes & des états, & ne penfoient qu'à tendre des embuches aux hommes. 
S, Juftin, par exemple, au rapport de Tatien, fon difciple, les croyoit 
fi mauvais & fi rufés:, qu'il penfoit bonnement qu'ils cafoient les 
membres de certaines perfonnes, dans l'intention de s'attribuer le mérite 
de leur guérifon. Ce fut ce fyftème mal approfondi qui fit croire à bien 
des écrivains, que quelques nations, telles que les perfés , reconnoif= 
foient deux dieux, l'un bo & l'autre mauvais, & tous deux égaux en 
puiflance. Zoroaftre & Manès furent furtout les deux principaux fec- 
taires, à qui l'on attribua ces idées ; mais s'il eft impoflible aujourd'hui 
de juftifier ce dernier, fur cet article , Le grand nombre de monumens 
qui nous reffent de la croyance du docteur perfan, ne nous permet 
plus de flétrir fa mémoire d'une fi odieufe inculpation. On voit, il eft 
vrai, dans tout le Zend-Avefta, Le nom d’un être, dont la nature aufi 
perverfe que celle de Dieu eft excellente , fe trouve toujours en oppo- 
fition avec l'être fuprème ; mais l'écrivain a toujours Le foin de mettre 
autant de différence entre lun & l'autre, quant à la puiflance, qu'il 
doit naturellement y en avoir entre le créateur & fa propre créature. 
Le pouvoir que cet être malfaifant déploie contre les hommes qu'il veut 
féduire , n'eft pas un pouvoir qui lui eft propre; cette puiflance n'eft 
que précaire ; & ce droit funefte de faire trébucher les juftes, & qui 
n'eft que d'emprunt, ne doit durer qu'autant qu'il plaira au Dieu bon, 
au fouverain Ormufd de le lui conferver. Cette idée n’étoit pas propre 
aux perfes ; elle fut reçue chez tous les peuples des deux hémifpheres 
policés ou non, &e il n’exifte pas même un feul code religieux qui n’en 
contiennent des veftiges, Les égyptiens avoient leur typhon Qui jouoit 
le même rôle avec la divinité principale h qu'Orofmane & Arhimafe, 
ou Ormufd chez les perfes ; les grecs avoient leurs Dieux apotropées ; 
& les latins , leurs divinités averrunques , qui n'étoient autre chofe que 
le diable des juifs & des chrétiens, le Tuquoa des hottentots, & le démon 
des autres nations, à qui chacune d'elles a donné un nom particulier & 
analogue à fes qualités malfaifantes. 

Quant à l'apothéofe des héros , qui s’étoient diftingués dans leur pa- 
trie par leur force, leur courage ou leurs lumieres , je ne vois pas que 
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l'ufage en ait jamais été auf univerfel .que la croyance des démons. 
L'hiftoire tant ancienne que moderne de l’Afe, nous apprend que cette 
cérémonie étoit très-rare dans quelques états, & que beaucoup d'autres 
ne l'ont jamais connue, La caufe de cette différence entre cette belle 
partie de notre monde, & FEurope où les apothéofes étoient fi fre. 
quentes , ef, à mon avis, l’établifement du defpotifme qui y domine 
dès l’origine des fociétés. Ce qui invita Les peuples d'Egypte & de toute 
l'Europe à divinifer leurs princes, fut le grand nombre de bienfaits qu'ils 
enavoient reçus, foit par la publication de quelques loix fages & propres 
à rendre [eurs füjets heureux , {oit en maintenant ; d'une main févere & 
inflexible, la balance de la juftice, & en veillant jour & nuit à l'exécu 
tion des reglemens fondamentaux de l'état. Ces princes qui fe regar- 
doient , dans ces tems d’innocence » comme les peres des nations qu’ils 
commandoient , cherchoient moins leur félicité perfonnelle dans leur 
adminiftration , que le bonheur > le repos & la tranquillité de ceux qui 
leur étoient foumis. Auf fimples, auffi populaires dans leur maintien 
qu'ils étoient juftes, vertueux & éclairés dans le maniement des affaires 
publiques, ce n'étoit qu'en méritant les noms de confervateurs de Ia 
patrie, & de peres communs des peuples, qu'ils fivouroient les dou-- 
ceurs du commandement. Mais les defpotes, qui ne connoiflent des 
loix queles caprices de leur volonté, qui fe croient d'autant plusenfüreté, 
que leur ame eft plus roide, plus atroce, plus inflexible, & dont le 
trône paroît d'autant plus éclatant, que leurs efclaves font plus foumis 
& plus opprimés, font privés de ces heureufes reflources pour fe faire 
aimer des peuples. En pays de defpotifme ce feroit être Prévaricateur, 
ennemi de foi-mème & de fà dignité » que de ne pas tenir Les rênes de 
l’état avec toute la roïdeur d’un tyran. Auf l'hiftoire, qui nous a con- 
fervé la mémoire de tant de faits incroyables , ne nous parle-t-elle d’au- 
cun defpote qui ait reçu les honneurs de lapothéofe. Tous ceux qui 
ont forcé leurs füjets à brûler de l’encens fur leurs autels, ont vu finir 
leur culte avec leur vie ; & les prieres facrileges qu'ils voulurent exiger, 
pendant leur regne, furent, après leur mort, converties en impréca- 
tions , dont Les peuples outragerent leurs mânes juftement déteftés, 

La même caufe qui ne permit pas aux peuples de placer les defpotes 

aux pieds du tout-puiffänt, s'oppofà à ce que fa reconnoïflance & l’ad- 
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miration chantaffent la fan@ification des hommes vertueux & des grands 
aitiftes, On fait que les talens diftingués , {oit dans les lettres , Toit dans 
les arts, font, auffi bien qu’une vertu éminente, les objets Les plus frap= 
pans de la frayeur des tyrans. Tout homme qui porte en foi de quoi s'at- 
tirer l’efltime & la confidération de fes femblables , eft réputé, chez eux, 
le rival du prince & l'ennemi de l'état. Ainf il eft, dans tous les pays où 
ils commandent , un oftracifme général , foit pour l'efprit, foit pour le 
cœur. Delà eft venue cette féchereffe monotone, que nous remarquons 
dans la plupart des ouvrages des afatiques, malgré l'imagination feconde, 
& l'efprit vif & créateur qu'ils ont prefque tous reçus de la nature. S'ils 
ont developpé le germe de quelques-unes des fciences que nous culti- 
vons ; s'ils ont fait quelques découvertes dans la nature, leurs progrès 
ont été fi médiocres , & les fruits qu'ils ont retirés de ces études ont été 
fi bornés, qu'on feroit tenté de croire que l'efprit lourd & pefant des 
gens du nord, feroit plus propre à reculer les bornes de nos connoif- 
fances , que l'imagination vive & petillante des peuples du midi. Ce 
n'étoit donc pas dans de tels pays , & chez des nations gouvernées par de 
tels maîtres, qu'on devoit s'attendre à voir jetter des fleurs fur Le tombeau 
des grands hommes, & récompenfer leur mérite du précieux privilege 
de l'immortalité. Il n'en étoit pas ainfi chez les grecs, où les divinités 
du fecond ordre furent fi nombreufes. Si un peuple tyran & exceflive- 
ment jaloux de fa liberté , avoit porté une loi pour flétrir de la peine de 
l'exil les citoyens vertueux , c’étoit chez lui un honneur du premier 
ordre, de fe diflinguer par les qualités de l'efprir. Un Efculape, un 
Homere, un Apelles, un Phidias , un Praxiteles, y étoient fi eftimés, 
qu'on ne croyoit pas avoir aflez payé leur mérite en leur élevant des 
autels. Tout le monde s'emprefloit de donner à leurs mânes les honneurs 
qu'il eût voulu rendre à leurs perfonnes. En célébrant leurs fêtes par des 
fcrifices & par des jeux , on invitoit les plus beaux génies de la nation 
à fe procurer les mêmes avantages après leur mort , en travaillant au bien 
commun de la patrie. ù 

Une autre caufe de la multiplication des divinités fbalternes , fut 
l'imagination des poëtes qui chanterent dans leurs vers & fur leurs lyres, 
les vertus, les lumieres & les exploits des grands hommes de leur na- 


tion, Mais cette fource de tant d'erreurs chez les peuples d'Europe, 
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manque encore à la plupart de ceux de l'Afe. Comme dans les régions 
fouifes à des defpotes, il n'eft gueres que le prince qui mérite de 
porter le titre d'homme , il ny a non plus que fa famille qui puiffe faire 
quelque figure dans l'état. Si les poëtes qui font fort communs & pleins 
de feu en Afe, vouloient donc entreprendre de chanter l'éloge de quel- 
ue héros , ils feroient forcés de choïfir le defpote que fouvent ils dé- 
teftent, ou d’expofer leur tête au plus grand danger, en jettant les yeux 
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fur un autre. Le crime même feroit d'autant plus grand, & {a orace 
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d'autant moins à efpérer, qu'il auroit chanté un perfon: 
mable & plus près du trône. Les anciennes nations de l'Europe, toujours 
vivant dans un gouvernement tempéré , fe comporterent bien autrement 


mnon & des autres 


à cet égard ; les noms d'Achille, d'Ulyffe , d'Agam 
héros en tous les genres que chanterent Homere & les autres poëtes qui 
les füivirent, furent toujours dans la plus grande vénération chez les grecs. 
Jamais les germains nelloient à la guerre , qu'ils n'euflent entonné les 
hymmes qui contenoient les louanges du celebre Arminius ; & les getes 
n’entreprenoient aucun facrifice, qu'ils n'euffent préludé par le récit des 
vers qui contenoient la vie & les prodiges du héros Xamolxis. Toutes 
ces poéfies , qui furent univerfellement reçues des nations du nord com- 
me elles le font encore, échauffoient l'imagination des peuples. Les 
vieillards & les femmes de chaque village ajoutoient encore , par leurs 
récits, à toutes ces fables que la poélie avoit fuggérées à la verve des 
poëtes dans la chaleur de la compoñfition ; & tous ces perfonnages , qui 
furent l’objet de tant d'éloges ; reçurent de la poftérité des honneurs 
d’autaut plus diftingués, qu'on s’éloignoit davantage du fiecle où ils 
avoient vécu. Telle ef l'origine du culte rendu à un grand nombre de 
héros, qui n'eurent fouvent d'autre mérite que d’avoir eu pour amis des 
poëtes enthoufiaftes ou d'habiles légendaires. 

Au refte, ne croyez pas que ces peuples regardaflent ces génies & 
ces héros comme de véritables divinités , où comme des êtres égaux en 
gloire & en puiflance à Dieu. Cette idée , jofe le dire, ne tomba ja- 
mais dans lefprit d'aucun peuple ; & fi la multitude n’avoit pas une 
opinion bien faine fur ce point, elle ne fut néanmoins jamais aflez dé- 
pourvue de fens commun, pour attribuer à de pures créatures, cer- 


taines opérations qui nappartiennent qu'au créateur. Toutes les accufations 
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que , dans les tems de barbarie, on a formées contre plufieurs fations, 
à ce füjet, paroïflent aujourd’hui dépourvues de motifs ; & les codes 
religieux de ces peuples qu'il nous eft permis de confulter, fufffent pour 
démontrer clairement l'erreur où nous fumes long-tems à ce fujet. 

Il faut néanmoins avouer que l'opinion que s'étoient faite certains 
peuples, tels que Les grecs & les romains , de leurs faints ou demi-dieux, 
ne donne pas , au premier coup ‘d'œil, une haute idée de leur fagefle & 
de leurs connoiflances en morale. Vénus qui ne fut vraifemblablement 
d'abord que la divinité même , comme donnant à la nature la vie & la 
fécondité, devint la déeffe tutélaire de la proflitution, & chaque ma- 
trone s'honoroit de l'avoir pour patrone. Bacchus , qui n’avoit reçu les 
honneurs de l’apothéofe que pour avoir appris à fes compatriotes l’art de 
cultiver la vigne , fut invoqué fpécialement par les ivrognes, & fon 
culte, avili par la crapule , les brigandages & l'infamie , faifoit fouvent 
rougir les gens les moins fcrupuleux. Mercure, à qui les poëtes, par 
une tournure d'imagination inconcevable , avoient fait tenir une con- 
duite fi peu digne d'un héros , pendant fon féjour fur la terre , devint 
le patron des voleurs, & fes témples l’afile de la fraude & de la mau- 
vaife foi En un mot, la populace, fans fe donner la peine de réfléchir 
fur l'inconféquence & la honte de fes procédés, prenoit pour protec- 
teur celui de ces héros divinifés dont les foibleffes avoient eu quelque 
chofe d’analogue aux fiennes. 

Celles des anciennes républiques , dira-t-on , dont la croyance avoit 
éprouvé tant de ravages, étoient donc bien tranquilles & bien indiffé- 
rentes fur leur propre bonheur, pour ne pas s'appliquer férieufement à 
réformer un objet aufli important que la religion dont ils connoïifloient 
les vices. On peut répondre à céla deux chofes. La premiere , que le 
peuple toujours avide de fables , toujours entêté de fes viéilles maximes, 
ne fe permettoit pas de Les approfondir ; & l'agrément qu'il goûtoit à 
entretenir un culte qui lui offroit tant de fêtes, de danfes, de jeux & 
de fpectacles , l'engageoit à perpétuer l'illufon. Secondement , les phi- 
lofophes , les gens même les plus fenfés parmi le peuple, qui apperce- 
voient le ridicule dans tout fon jour , ne pouvoient croire qu'il eût rien 
de dangereux , pourvu que la croyance , quelque abfurde qu'elle fût, 


ne s'oppofät point à l’obfervation des loix , & que les maximes du gou- 
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vernement n'en fouffriflent point. Car, quoique la mythologie offtt 
des exemples peu décens à fuivre, les principes publics, les maximes 
fondamentales des états, n'en recevoient que peu d’altération. C’eft que; 
dans la pratique, on étoit obligé d'abandonner les poëres & de pro- 
ñoncer anathême à la mythologie, pour füivre la loi naturelle, bafe ref 
peétable de tous les gouvernements policés. S'il f fit trouvé des gens 
aflez ignorans où d'aflez mauvaife foi pour alléguer la conduite de cer- 
tains Dieux, dans l'intention d’autoriler leurs crimes , la févériré des loix 
& l'autorité des magiftrats ne £ fuffent pas moins réunies pour punir 
rigoureufement le coupable. Les fages de l'antiquité étoient perfuadés 
que toutes Les religions, quels qu’en fuffent les dogmes , étoient égale- 
ment agréables au fouverain des êtres , qui tient compte à fes créatures 
de leur bonne intention à Le fervir ; & c’eft à cet efprit de concorde & 
de tolérance univerfelle qu'on doit attribuer Les ménagemens que les 
conquérans témoignoient pour la religion des peuples que la loi des 
armes {eur affervifloit , & la paix profonde qui regna dans l'univers parmi 
les prêtres & les doéteurs. On voit dans un pañlage d’ffocrate ce que 
penfoient Les philofophes fur ce fujet. Confervez , dit cet orateur, le 
culte obfervé parmi vous & que vos ancêtres ont autorifé. Mais penfez 
que la religion la plus agréable à Dieu, eft le facrifice du cœur pur 
& d'un ame jufte. Croyez furtout que le ciel recevra avec plus de bien- 
veillance les vœux d’un homme ainfi difpofé, que les facrifices nom- 
breux offerts par une ame vile & corrompue. Tel étoit le raifonnement 
des fages de l'antiquité: Un cœur droit, une ame pure, un attache- 
ment décidé pour la patrie ; tels éroient les dogmes qu'ils propofoient 
à croire ; ils permettoient , après cela, à l'imagination d’extravaguer à 
fon aife. Les galanteries de Jupiter avec Semele , la jaloufie de Junon 
pour Vénus, les cabrioles des Satyres, des Faunes & du Dieu Pan, 
tout cela étoit regardé comme autant des minuties qu’on abandonnoït au 


peuple fans conféquence. 
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TABLE AU phlofophique des erreurs & des foibleffes dans lefquelles 


les Superfütions , tant anciennes que modernes , ont précipité les 
hommes de la plupart des nations de la terre ; Ouvrage fuivi d'un Précis 
Jür la Mere-Folle, fur les Bacchanales &C les Orgies, fur le Speétacle 
J'atyrique des Grecs & des Romains, & fur l'Origine de L Afféciation 
des Francs-Maçons. 


ARTICLE PREMIER, 


Tableau de quelques Pratiques Relisieufès communes a tous Les Peuples 
de la Terre. 


A orane on vit toujours d'uniformiité dans les principiux dogmés 
teligieux des peuples du monde, autant il y eut d’analogie entre les 
pratiques extérieures de leur culte, Tous eurent des temples, des autels, 
des prêtres ; tous imaginerent divetfes cérémonies propres à rendre la 
religion plus refpeétable , & dont l’objet étoit de fixer les regards de 
la divinité. Les anciens hiftoriens nous apprennent que les perfes furerit 
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Figures, long-tèms préfque les {euls ‘peuples del’Afe, qui négligerent.de faire 
confruire-des temples à l'éternel. Cette nation, marchant .en.cela fur 
lestraces des patriarches qui ooffroient à Dieu leurs vœux fous des 

1. abres ( fig. x ), abandonna bientôt cette maxime , lorfque mêlée avec 
les grecs qu'elle s'étoit efforcée de fubjuguer, elle emprunta leurs 
mœurs, leurs ufages., & la plupart de leurs principes religieux; & jamais 
peuple ne mit plus de magnificence & de dignité dans la conftruction 
de fes fanétuaires , que ne le firent Les perfes poftérieurs à Xercès, 

Les premiers temples qu'on éleva à Dieu, furent tout auf fimples 
que l’étoient les premiers hommes. C'étoient des chaumieres , {ouvent 
même des tentes -ambulantes fous lefquelles on faifoit quelques offrandes 
à l'éternel; & Les autels, conftruits en forme de table portative, n’ayoient 

2. pour objet que de recevoir Les prémices des fruits & des moilfons (fig. 2). 
Ces édifices facrés acquirent peu-à-peu une confiftance plus éclatante, 
à mefure que les nations fe civiliferent ; & l’on parvint à les rendre le 
réceptacle du luxe & de lopulence des peuples , fouvent enrichis par 
la guerre & les brigandages. C’étoit-là qu'on dépofoit la plupart des 
dépouilles prifes far l'ennémi. La reconnoiffance & la piété fe firent auffi 
long-temps un devoir de verfer leurs tréfors dans -ces lieux facrés. 

Hygin nous apprend que Les temples des anciens furent d’abord con£. 
truits de maniere que Le peuple avoit le vifage tourné vers l'occident. 
On penfa enfuite qu’il étoit plus convenable de regarder l'endroit du 
ciel d’où la lumiere eft communiquée aux horames ; .& les temples 
furent tournés vers l’orient. Ces temples n’avoient d’ailleurs qu'une feule 
entrée. 

Chez les romains , ces édifices facrés étoient prefque toujours le fruit 
de quelque vœu fait par une perfonne riche, un conful où un général 

3. d'armée ( f£g. 3.). Lorfque Le temple étoit conftruit, celui qui en avoit 
fait les frais, en faifoit aufi la dédicace. Cette cérémonie ne pouvoit 
fe faire fans l’ordre du fénat , ou de la plus grande partie des tribus 
du peuple. Un pontife prononçoit la formule ordinaire de la dédicace ; 


pendant que celui qui dédioit Le temple, tenoit la porte. Les augures 
venoient enfuite en faire la confécration:; & c’eft ce qu'on appelloit 
inauguration. On apprend de Tacite que l’on mettoit communément de 
l’argent monnoyé, ou en lingots , dans les fondemens des temples ; le 
frontifpice de ces édifices étoit ordinairement revêtu de quelque figure 


propre à défigner les héros auxquels ils étoient dédiés. Tel étoit le 
temple de Janus, furmonté par une tête à trois faces , figne cara@térif- 
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tique de cette divinité. Dans les premiers tems de la république il Feu 
n'étoit pas permis de confacrer un même temple à deux héros. On { 
relacha bientôt fur ce fujet. Les divinités fubalternes qu'on adora dans un 
même temple, prirent le nom de contubernales. On adopta même l'ufage 
d'en dédier à tous Les habitans de Olympe. Tel fut ke fameux temple 
de Rome , appellé Pantheon, dédié par M. Agrippa, gendre d’Augufte, 

& qui fubfifte encore aujourd’hui fous le nom de Sainse Marie la Ro- 
ronde. Indépendamment de ces temples , conftruits avec autant de goût 
que de délicateile , Les romains en avoient encore de portatifs, en forme 
de chûfles, qui leur fervoient à faire à Dieu des facrifices lorfqw'ils 
étoient en'veyage ( f2g. 4 ). 4: 

Les prêtres, chez la plupart des peuples de la terre, formerent un 
ordre féparé du refte des citoyens. Il n’en étoit pas ainf parmi les ro- 
mains. On les choififloit indifféremment pour adminiftrer les affaires 
civiles & celles de la religion. On jettoit communément les yeux fur 
ceux des citoyens qui étoient les plus diftingués par leurs emplois & 
par leurs dignités ( fg. ÿ ). On accordoit quelquefois cet honneur à 5: 
des jeunes gens d'une illuftre famille auflitôt qu'ils avoient pris la robe 
virile. 

Les romains avoient divers ordres de prêtres, plus ou moins accré- 
dités, felon que leurs fonctions paroifloient refpe@ables aux yeux de 
la république. Les plus diftingués de cet illuftre college étoient les 
pontifes , les augures & Les arufpices. Les pontifes tiroient leur nom du 
grand pouvoir qu'ils avoient dans les facrifices, ou d’un pont de bois 
dont ils avoient {euls le foin de faire faire les réparations, parce qu'il 
ne pañloit ordinairement fur ce pont que ce qui étoit nécellaire pour les 
facrifices. La charge de ces pontifes étoit de juger de tout ce qui con- 
cernoit la religion , de porter les loix relatives à cet objet, & de con- 
tenir dans le devoir les autres prêtres qui leur étoient fubordonnés. 
Quoique leur autorité fût fort étendue , ils étoient cependant foumis à 
la jurifdiétion du cenfeur , & les tribuns du peuple avoient auffi le droit 
de les punir, lorfqu'ils prévariquoient dans leurs fonctions. Ce college 
des pontifes avoit pour chef un grand prêtre créé par Numa. Cette 
dignité devint fi importante , que la plupart des empereurs ne firent pas 
de difficulté de s’en revêtir. Conflantin, ce monarque qui paroïfloit fi 
zËlé pour le-chrifianifme, s’honoroit du titre de ponrifex maximus. 

Les augures étoient chargés de prédire l'avenir par le chant & le vol 


des oïfeaux (fig. 6 ). Ces prêtres, dont le nombre fut porté à quinze «. 
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Figures. par Sylla, avoient cela de particulier, qu'on ne pouvoit leur enlever 
leur dignité. Aufli étoient-ils fort confidérés à Rome. Ils portoi 
robe teinte en pourpre & en écarlate ; & lorfqu'ils A elibiene leurs 
fonétions , ils étoient revêtus d’une efpece de foutane, appellée toga 
auguralis , & ils portoient en main le bâton augural en forme de com- 


nt une 


mandement, 

Les arufpices étoient ceux qui confultoient les entrailles palpitantes 
des victimes. Ils ne jouifloient pas à Rome d’une confidération a 
tinguée que les augures. Leurs fonctions même poils fi viles aux 
romains, que longtems il fut défendu de les admettre dans le fénar. 


uf dif 


C'étoit à eux qu il appartenoit de prédire l'avenir, en confidérant les 
mouvemens de la victime avant " facrifice, &, après l'immolar ion, 

par lirfpection des entrailles, du cours de hf flamme; d 
des divers a EP qe Dent arriver pendant le { 


faire les expiations propres à re . fc heï x pr 
de puérilités furent imaginées, dit-on, par un certain T 
fable fait fortir d’une motte de terre ; & les romains les 
des étrufques. 
Tous ces prêtres, & divers autres dont il eft fort inutile de tracer 
ici le tableau, avoient leur habillement particulier lorfqu'ils £e livroiens 
. aux fonctions du facerdoce ( fig. ?P) Tous avoient un revenu attaché à 
” eur dignité; revenu médiocre, mais qui, joint au patrimoine dont 


2 
i Chacun d'eux jouifloit dans fa famille , fufffoit pour leur honnête entre- 


tien. Le culte que la plupart d’entre eux rendoient à la divinité, confif 
toir en prieres & en facrifices. Ceux qui prioient fe tenoient debout, 
tête voilée , afin que les yeux ne fuffent pas occupés 
Il ÿ avoit un prètre qui nr es. prieress &, pour rendre 
formidable le ferment que chacun faifoit Hé ne pas manquer de fid 
envers le ciel , le prêtre afliftant tenoit une main fur l'autel. D'a 
le rituel aflu; Die ces prêtres à diverfes formalités a 
facrifices. Il exigeoit, par exemple, qu'ils fuffent purs 
approcher de la divinieés & nt SabRiniene, la nu F 
des plaifirs du fnariage. La loi vouloit aufli qu'ils à lavañlent les ma 
& c'eftpour cela qu'auprès des temples étoient des vafes toujours pleins 
d'une eau fort claire. Les prêtres portoient'aufli des couronnes faites de 


se 


l'arbre confacré au héros à l'honneur duquel on alloit faire le facrifice. 
Lorfque la cérémonie avoit quelque vœu pour objet, i 
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les cheveux épars , leurs robes détrouflées & les pieds nuds, parce que 
cet extérieur défignoit celui des fupplians. 

Les romains employoient beaucoup d’encens dans leurs facrifices ; & 
lon fait que cet ufage, qui tire vraifemblablement fon origine de 
l'Arabie , fut généralement obfervé chez toutes les nations de la terre, 
On le faifoit brûler dans des encenfoirs, ou on le jettoit dans le foyer. 
On tiroit des conjectures fur l’avenir par la fumée qu'il exhaloit, & par 
la maniere dont il pétilloit. 

Il eft peu de cérémonies religieufes qui aient été plus généralement 
pratiquée dans le monde , que les libations. Les libations de vin, d'huile, 
de lait, étoient en ufage chez les grecs & chez les romains. Ils les of- 
froient à la divinité en différentes occafons , mais furtout au moment 
du repas. C’étoit, dit M. Bailly, l'hommage d’une partie des biens qu'ils 
en avoient reçus. À la Chine, le maître du feftin fait apporter du vin 
qu'il répand à terre, en levant les yeux au ciel, pour reconnoître que 
nous tenons tout de la faveur célefte. Lorfque les tartares s’'afflemblent 
pour fe réjouir , ils jettent quelques gouttes de liqueur fur la ftatue qui 
préfide à leurs feflins ; enfuite, un domeftique en verfe trois fois du 
côté du midi , à l'honneur du feu ; du côté de l’eft & de l’ouef, à l'hon- 
neur de l'air & de l’eau ; & du côté du nord, à l'honneur des morts. 

“ Les mingreliens & les géorgiens , chrétiens fchifimatique du levant, ne 
commencent jamais leur repas qu'ils n’aient fait fur la table une libation 
de vin. Cette libation eft accompagnée d'une priere à Dieu & d’une 
falutation réciproque entre tous les convives. Le même ufage fe pratique 
chez les habitans de Jedfo, pays voifin du Japon. 

Quoique l’ufage des reliques ne fût pas fi univerfellement reçu parmi 
les peuples de l'antiquité qu'il l'a été depuis en Europe , il eft cepen- 
dant certain qu'ils Leurs attribuoient des prodiges & des guérifons mira- 
culeufes. On fe fut, par exemple, expofé à paller pour un impie chez 
les grecs, fi l’on n’eût pas voulu croire que la Iyre & la tête d'Orphée, 
après avoir étéjettées dans l’Ebre, continuerent, l’une de chanter & l’autre 
de jouer, jufqu'à ce qu'une pefte violente eût obligé à chercher de tous 
côtés les reliques d'Orphée , pour les porter dans le tombeau qu'on lui 
avoit préparé. Si l'on en croit Le philofophe Athenagore, la flatue de 
Neryllin, que la ville de Troye avoit élevée dans la place publique, 


faifoit journellement des miracles, & rendoit des oracles. Ce 
Pâris , le ravifleur d’Hélene, & d’un certain Protée, qui s'évoit jetté 


vivant dans un bucher, vers le commencement des olympiades, en fai- 
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foit autant. Sans parler de plufieurs prodiges que les romains ont attri- 
bués à Vefpañen & à Adrien, ne fait-on pas qu'il y avoit un écriteau 
grec , dans le temple d'Efculape à Rome, où l’on voyoit l'hiftoire de 
plufeurs malades guéris par l'interceflion de cette divinité fubalterne ? Si 
Pyrrhus, roi d'Epire , avoit le don de guérir les rateleux, en facrifiant un 
coq blanc, & en pouffant doucement , de fon pied droit, les vifceres des 
malades couchés fur le dos ; le gros orteil de fon pied droit qu'on trouva 
tout entier malgré la violence du feu qui avoit confumé tout le refte de 
fon corps, fur le bucher, ne guérifloit-il pas toùs les malades, qui , 
munis d’une foi fervente , fe préfentoient devant la châfle qui le renfer- 
moit? Enfin, les grecs & les romains, pénétrés de confiance envers leurs 
héros ( fig. 7) , n'étoient-ils pas dans l'ufage de conferver les habits, le 
cafque, la cuiraffe ou quelque autre partie de l’armure de ceux qui 
s'étoient diftingués dans les combats. Lorfque les vœux qu'ils formoient 
pour leur profpérité avoient été accomplis, ils expofoient dans les tem- 
ples de la divinité , à laquelle ils s'étoient adreflés, des tableaux qui 
repréfentoient les dangers dont ils étoient échappés, ou les maux dont : 
ils avoient été affligés ( fig. 8). C’eft ainfi que s'exprime Horace à ce fujet: 


Me tabulé facer 
Votivé paries indicæc vida 
Sufpendiffe porenti 


Vflimenta maris Deo. 


Un genre de dévotion qui paroïît avoir été commun à toutes les na- 
tions primitives , c’eft celui que témoignoient les femmes au génie de 
la fécondité. Il y avoit un temple à Babylone , où elles demeuroient 
fouvent plufieurs mois à adrefler des vœux fervens à la divinité pour 
en obtenir des enfans. Il en étoit ainf chez les égyptiens & les juifs. 
Les romains avoient leur Dieu Priape ( fig. 9 ), divinité impudente & 
lafcive à laquelle les femmes avoient recours, lorfqu'elles étoient mena- 
cées de flérilité. Ce Priape, fruit de l'amour & du vin, avoit pour pere 
Bacchus , & Vénus pour mere. La plupart des nations de l'Inde font 
encore dans l’ufage d'adreffer des vœux à certains héros, protecteurs de 
la fécondité. Chez tous les peuples où le grand nombre d'enfans fait 
la richeffe des familles , où un pere, dégagé de cette foule d'impôts 
qui accablent les nations foumites au joug du defpotifme, voit avec f- 
tisfaction la fécondité de fa femme, cette pratique fait une branche effen. 
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tielle de la religion ; & fouvent les prêtres, toujours occupés de leurs Figures, 
intérêts, mettent en œuvre ce préjugé , foit pour s'enrichir, {it poux 
contenter leur luxure. 

L'eau luftrale paroît avoir été auffi généralement reçue que l'ufage de 
Sadrefler à Dieu pour fe préferver de la flérilité.. Chez les romains, 
c'étoient les prêtres qui confacroient cette eau en y plongeant un tifon 
allumé pris au feu des facrifices. Dans le veftibule de chaque temple, il 
y avoit un grand baffin plein de:cette eau luftrale. Les dévots avant 
d'entrer dans le temple, avoient foin de {e laver avec cette eau, 1& 
croyoïent par-là effacer leurs péchés. A la porte de quelques temples 
étoit un miniftre dont l'emploi étoit d'afperger avec l'eau lüftrale ceux 
qui entroient ( f£g. 10 ). On verloit un peu de cette eau für les mets qui ro: 
étoient fervis fur la table de l'empereur, afin de les fndifièr par cette 
cérémonie. Enfin , on faifoit ufage de cette eau pour laver des: corps 
des défunts; &, lorfqu'on faifoit confamer leur cadavre On en afper- 
geoit le bucher, : 

Les épreuves judiciaires, quelque bifarre, quelqu'injufte que: foit 
cette inftirution ; ont été reçues de prefque tous les peuples de lattétre 
(fig. 17 ). Ce moyen étrange de {e laver d’une accufation » exiftoitchez vr: 
les fcythes, dès l'origine de leur puiflance. L'accufé étoit obligé de 
marcher pied nud fur un fer chaud » ou de le porter dans fes mains. Les 
premieres loix des fcandinaves ordonnent que ; dans le cas où les préuves + 
ne feroient pas fufifantes Pour convaincre le. coupable , le juge: doit 
ordonner l'épreuve du fer ardent. Le fort du coupable eft abandonné à 
Dieu. 

Si l’accufé n’eft endommagé par aucune brûlure, äl doit être abfous, 

Si, au contraire , on apperçoit la plus légere altération , la moindre ei 
catrice, il doit être puni fuivant l’énormité du crime. 

On apprend de Sophocle, que cet ufage étoit obfervé chez les grecs, 
dans les tems de leur plus grande profpérité ; & cet écrivain faic diré : 
aux gardes de Créon, dans l’une de fes tragédies : « {eigneur, pour vous 
» prouver que nous n'avons eu-aucune Part au crime dont vous nous 
». accufez , nous fommes prêts à fobir, dès cet'infant, lépreuve du 
» feu, & à prendre la divinité à: témoin de notre innocence, » L'empe- 
reur Julien, rapporte que, lorfqu'un gaulois foupconnoit la fidélité de 
fa femme , il‘ la forçoit à précipiter elle-même > dans les éaux du rhin, 
les enfans qu'il avoit eus d'elle. Si ces malheureux alloïiént-au fond de 
Feau, la femme étoit jugée coupable, & comme telle ; mife aufli-tôt à 
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mort, Si les enfans pouvoient gagner le bord du fleuve à a nage, c'étoit 
le figne manifefte de l'innocence de la mere. 

L'épreuve du fer chaud à été pratiquée, pendant plufieurs fiecles , 
en Europe. En 803 , Charlemagne fit ajouter aux loix faliques la difpo- 
fition fuivante : « /£ quis accufatus de parricidio faélum negaverit , ad 
» novemvomeres ignitos , judicio Dei examinandus accedir.» LouisTobtint 
du pape Eugene IIT, l'approbation de l’épreuve par l'eau froide. L'eau 
bouillante fervoit d'épreuve en Efpagne; & cet ufage y fut introduit 
par Flavius Egiga, roi des Wifgoths. Les empereurs grecs n’étoient 
pas plus raifonnables dans la maniere dont ils faifoient conftater l'inno- 
cence. À Conftantinople même, dans les formalités juftificatives, on 
employoit le fer chaud. L’accufé prenoit d’une main hardie un fer rouge 
qu'on appelloit le fer faint. Il fe préparoit à cette épreuve par un jeûne 
de trois jours, pendant lefquels il tenoit fa main enveloppée dans une 
écharpe, & fcellée du fceau du prince, afin qu'on ne le foupçonnût 
pas d'ufer de quelque remede propre à arrêter ou à diminuer l'ativité 
du feu, 

On faifoit autrefois en Europe communier ceux qui étoient accufés 
de quelque crime , afin, ou de les convaincre, ou de les en purger ; & 
c'étoit là une des purgations que le droit canon appelle canonique , parce 
qu'elles furentintroduites par Lescanons. Cette pratique étoit fondée für Le 
canon fæpe contingit, où il eft dit que quand il a été commis quelque 
larcin dans un monaftere , & qu'on ne fait pas qui l'a commis, l'abbé, 
ou quelqu'un de f part, doit dire la mefle en préfence de tous les 


moines, & fur la fin de la suefle, les moines doivent communier sien 
difant tout haut : que-le corps du feigneur me ferve aujourd’hui d’épreuve. 
Le canon, 2 epifcopo, ordonne aux évêques & aux prêtres accufés de 
crimes capitaux, tels que font l'homicide, l'adultere , le larcin & le 
maléfice, de fe purger de la même maniere, & cela fous peine dé 


privés, pendant cinq ans, de l'entrée de l'églife. 


L'hiftoire fournit d’ailleurs divers exemples de ces juftifications cano- 
niques pratiquées en Europe dans les temps de ténébres & de barbarie. 
On voit dans Grégoire de Tours, que le comte Eulalius fe juftifia du 
parricide dont il avoit été accufé, & pour lequel il avoir été excom- 
munié par Cautinus , évêque de Clermont , en recevant l’euchariftie de 
la main de ce prélat. En 870 , le roi Lothaire étant allé à Rome pour 
£ juftifier de ce qu'on lui reprochoit qu’il n’avoit pas obfervé les traités 
faits avec Nicolas I, le pape Urbain IE, l’obligea de communier, lui & 

tous 
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tous les feisneurs de fà cour. Le crédule Sigebert, qui rapporte cette 
biftoire, affa re que le roi & les feigneurs ayant commis un parjure, 
moururent tous dans fa même année; Lothaire mourut le premier à 
Plaifance , en revenant en France. 

ichon , évêque de Spire , accufé d'adultere, ne fe purgea pas au- 
trement devant PSE Henri IL Le pape os VII prit auffi 
Feuchariftie , pour fe difeulper des crimes dont on lavoit chargé. 
Eéfi as Henri IV, n'eut pas tant de courage. Accufé de divers 
crimes , imaginés par la cour de Rome , pour lui enlever fa couronne , 
il refufa tree de fe fuflifier d'une maniere canonique ; & il préfera 
la honte de pañer pour CAE à l’efpérance certaine de rétablir {à 
réputation, en s'expofant à une épreuve qui ne pouvoit en impofer 
qu'aux ignorans. 

Il y avoit autrefois, en Europe, fix efpeces d'épreuves ; celles de 
leuchariftie, celle de la croix, celle de l'eau froide 5 celle de l'eau 
bouillante , celle du fer rouge & le combat en champ clos. On vient de 
dire , d'après Le doéteur Thiers, en quoi confiftoit l'épreuve par l'eucha- 
riflie, Le jugement de Dieu par la croix & pratiquoit ainf : deux per- 
fonnes, étant debout , tenoient les bras étendus en forme de croix; & 

elui qui remuoit le premier le bras, ou quelque autre partie du corps, 
nr fa caufe, Charlemagne ayant ordonné, en 788, que l’on ré- 
tablit les fortifications de la ville de Verone, qui étoient en fort mauvais 
état , il s'éleva une très-vive difpute à ce fi et, entre les eccléfaftiques 
êc les bourgeuis. Il sagifoie de avoir eat 2e ces deux ordres devoit 
contribuer aise à la dépenfe de cette réparation. Cette contefta- 
tion fut décidée par le jugement de la croix. On choifit deux Champions: 
l'archiprêtre aregas pour la bourgeoifie, & l’archidiacre pacifique pour 
le clergé, Ils fe placerent tous be deux bar vis-à-vis un autel où l’on 
célébroit la melle. Lorfqu' elle fut achevée, le Prin lut la paflion , {elon 
S. Mathieu; mais à peine étoit-il à la moitié, que le ho es des 
bourgeois, ne pouvant plus réfifter à la fatigue , baïffa infenfiblemene 
les bras, &, accablé de laffitude , £e laiflà enfin tomber par terre ; mais 
pacifique, plus vigoureux, plus déterminé , foutint jufqu'au bout une 
poflure fi gênante, & fut proclamé vainqueur. Cette fermeté ft que le 
clergé ne paya que Le quart des réparations. 

L'é épreuve par l'eau froide e confiftoit à jetter l’accufé dans une grande 
& profonde cuve pleine d’eau , après lui avoir lié la main droite au pied 
gauche, & la main gauche au pied droit. S'il enfonçoit , on le croyoit 


Tome IF, D 


26 CÉRÉMONIE 

innocent : s'il furnageoit , C'étoit une preuve que l'eau ; qu'on avoit la 
précaution de bénir, le rejettoit de fon fein, étant trop pure pour y 
récevoir un coupable. 

L'épreuve par l'eau bouillante confiftoit à plonger la main dans un 
vafe plein d’eau bouillante , pour y prendre un anneau béni, sr y étoit 
fufpendu plus ou moins onde uen On enveloppoit enfuite la main 
du patient avec un linge, fur lequel le juge & l’accufateur appofoient 
leurs fceaux. Au bout de trois jours on les levoit; &, s'il ne paroifloit 
point de marques de brûlure, on le renvoyoit ablous. 

L'épreuve par le fer rouge confiftoit quelquefois à mettre la main 
dans un. gantelet de fer rougi au feu , plus communément à porter une 
barre rouge, du ee de trois livres ; l'efpace de dix ou douze pas. On 
Eelono la main du patient, comme pour l'épreuve de us bouil- 
lance; &, fi trois jours après , elle ne paroifloit point endommagée par 
le feu, il étoit déclaré innocent. Dans certain cas , l'épreuve confiftoit 
à marcher pied nud fur des charbons ardens. 

Une autre forte d'épreuves , qui étoit en ufage à l'égard de ceux a 
étoient accufés de vol, confiftoit à leur faire manger un morceau de 
pain d'orge & de fromage de brebis. Les cérémonies que lon pratiquoit 


3 


far ce pain & fur ce fromage, avant de les faire manger à à l’acculé, fai- 

foient croire que , S'il étoit coupable, il ne po l'avaler, & quil 
en feroit é étranglé ; enfuite on faïoit l'épreuve. C'eft delà, dit Ducange, 

qu’eft venue cette imprécation vulgaire : « que ce morceau de pain m'é- 
» trangle, fi, &c. » ; 

Le combat en champ clos étoit plus terrible & plus “ones que 
ces dernieres épreuves. Lorfque deux particuliers avoient enfemble 
quelque différend , & qu'on ne pouvoit décider par les voies ordinaires 
de la juftice, nu des deux avoit raifon, on le ur Hi de fe 
battre judiciairement en duel. Il en étoit ain, lorfqu'une perfonne en 
Se une autre de quelque crime, & qu'elle n'avoit pas de preuves 
fufifantes pour appuyer fon accufation. On ordonnoit alors le combat 


entre l’accufateur & l’acculé. Si ce dernier fuccomboit , il étoit reputé 
fe 


coupable ; ainf, la force, la bravoure & l'adrefle tena Heu 

d’innocence & de bon droit. Quiconque étoit habile dan "ef 
dl 

crime, pouvoit être impunément fcéléra 2 qu'il n'eût aucun 


témoin de {es forts. Les papes & les p ds ts a 
Nicolas L'appelloit le duel judiciaire un Ho Ée & au par 
les loix. Le pape, Eugene III, auquel on demandk fi l'on pouvoit , en 
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confcience , permertre ces fortes de combats , répondit qu'il falloit fuivre 
la coutume. Il y a plus : les eccléiaftiques & les moines autorifoient, 
par leur exemple, la pratique des duels. Pierre le Chantre, qui écri- 
voit vers la fin du douzieme fiecle , dit «que quelques églifes jugent 
» &c ordonnent le duel, & font combattre les champions dans la cour 
» de l’évêque ou de l’archidiacre. » Sous le regne de Louis le Jeune, 
les religieux de S. Germain des Près, ajoute M. de Saint-Foix, ayant 
demandé le duel, pour prouver qu'Etienne de Marci avoit eu tort d'em- 
prifonner lun de leurs frfs, les deux champions combattirent long- 
tems avec un égal avantage; mais enfin , à l’aide de Dieu, dit l'hiftorien, 
le champion de l’abbaye emporta l'ail de fon adverfaire, & lobligea de 
confeffer qu’il étoit vaincu. La faperitition croyoit fanétifier ces combats 
en y mêlant plufeurs cérémonies religieufes. M. de Saint-Foix rapporte 
quelques articles des reglemens de Philippe le Bel fur les duels , où 
fon voit ce mèlange bifarre & facrilege. Il y eft dit: « qu'au jour déf- 
» gné, les deux combattans partiront de deurs maifons à cheval, la 
» vifere levée, & faifant porter devant eux, glaive, hache , épée & 
» autres armes raifonnables, pour attaquer & fe défendre ; qu'ils mar- 
» cheront doucement , faïfant de pas en pas le figne de la croix, ou 
» bien ayant à la main l'image du faint auquel ils ont le plus de con- 
» fance & de dévotion; qu'arrivés dans le champ clos, l'appelant, 
» ayant la main fur le crucifix , jurera fur la foi du baptême, fur fa 
» vie, fon ame & fon honneur, qu'il croit avoir bonne & jufte que- 
» relle; & que d'ailleurs, il n'a fur lui, fur fon cheval, ni en fes 
» armes, herbes, charmes, paroles, priciws , conjurations, paétes où 
» incantations dont il veuille fe fervir. L'appellé fera le mème ferment. » 

En Allemagne , continue M. de Saint-Foix, on mettoit un cercueil 
au milieu du champ clos. L'accufateur & laccufé fe plaçoient, Fun à la 
tête, & l’autre au pied de ce cercueil , & y reftoient quelques momens 
en filence avant de commencer le combat. lo 5h 

La plupart des épreuves que l'on vient de pañler en rèvue, fubfftent 
encore dans une grande partie de PAfie & de l'Afrique." A Siam, qu'une 
perfonne foit accufée d'un crime dont les preuves ne foient pas claires; 
que deux citoyens ayent enfemble un différend civil ; dont la décifion 
foit difficile, le feu décide de l'innocence de lun :& du bon droit de 
l'autre. Sur la côte de Malabar , on fait ufage de l'eau bouillante. Siun 
indien de Calicut fe préfente pour fe juftifier de quelqu’imputation 
grave , il eft obligé de plonger deux doigts dans l'huile bouillante , ou 
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dans du beure fondu, Trois jours après on défait l'enveloppe : & mal- 
heur à laccuf fi l’on apperçoit des traces de brûlure. On le tue fans 
autre forme de procès. Si, au contraire > fa main eft faine & intadte, 
l'accufateur fübit la peine du talion. 

… L'épreuve du fer chaud eft auffi en ufage chez les tonquinois & chez 
les negres de la Guinée. Ces derniers ne font pas les feuls en Afrique 
qui nous fourniflent des exemples de ces fuperfitions. Les cafres du 
Mofambique contraignent ceux qui font foupçonnés de quelque crime 
capital, d'avaler du poifon, de lecher un fer rouge, ou d'avaler de 
Veau bouillante où l’on a fait cuire des herbes ameres, 

Les negres de Loango & plufeurs autres des côtes occidentales de 
l'Afrique, donnent aux accufés un breuvage dans lequel ils font tremper 
des racines qui le rendent amer comme de la fuie; & chez les angolois, 
dans le Congo, rien de plus ordinaire que de voir fübir l'épreuve du 
fer ardent. 

En Amérique, lorfqu'un homme eft accufé de vol & qu'il s'éleve 
de fortes préfomptions contre ui > on l'oblige de prouver fon inno- 
cence, en trempant fa main dans une chaudiere d'huile bouillante. Dès 
qu'il l'en a retirée | on l'enveloppe également d'un morceau de toile, 
& on y applique un cachet vers le poignet. Trois jours après, l’on vifite 
fa main; & sil n'y paroît aucune marque de brûlure, il eft déclaré in- 
nocent. Avant de commencer l'épreuve , on fait laver Les mains à l’ac- 
cufé, & on lui coupe les ongles, de crainte qu'il n'eût fait ufage de 
quelque remede caché, pour fe fouftraire à l'ativiré dn fen. 

On prépare auffi, das pluñeurs autres parties de l'Amérique ; un 
grand vafe rond, avec une ouverture fi étroite ; que la main y entre 
à peine. On renferme dans ce vafe un de ces ferpens dont la morfure 
eft mortelle. L’accufé eff obligé de faifir cette vipere avec {à main; ou 
fouvent on verfe dans Le vafe de l’eau bouillante > & l'on jette au fond 
un anneau que l’accufé eft contraint de retirer. 

Les devoirs de la fépulture furent en ufage chez tous les peuples de 
la terre , marque certaine , dit M. Nieupoort, que c’eft la loi naturelle 
qui les infpire. Les grecs & les romains faifoient de cet objet une bran- 
che effentielle de leur religion ; & ils étoient perfuadés que les corps 
de ceux qui demeuroient privés de fépulture, erroient, pendant plu- 
fieurs fiecles , fur les bords du Styx, avant de pouvoir être admis dans 
la: barque du nautonnier Caron. C’eft pourquoi , lorfqu'on apprenoic 
qu'un mort n'avoic pas été inhumé, & qu'on ne pouvoit trouver {on 
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cadavre , on lui élevoit un cenotaphe. Si l’on trouvoit le corps, on l’er 
terroit aufli-tôt. Celui qui manquoit à ce devoir de la religion, étoit 
confidéré comme très-coupable ; & il immoloit une truie à Cerès pour 
expier fon crime. La crainte qu'ils avoient de demeurer fans fépulture, 
faifoit qu'ils n'appréhendoient aucun genre de mort plus que le nau- 
frage ; & que , pendant leur vie ; ils avoient grand foin de procurer 
des endroits particuliers pour fe faire enterrer. Voici l’ordre que les 
romains obfervoient dans leurs funérailles. 

Lorfque quelqu'un étoit prêt d'expirer, ceux de fes proches qui 
étoient préfens, recevoient fon dernier foupir, & ceux qui en étoient 
le plus près, lui fermoient les yeux. On les lui ouvroit quand il étoit 
fur le bûcher. Après que les yeux du mort étoient férmés ; on l'appel- 
loit trois ou quatre fois par intervalle. On pofoit enfuite le cadavre à 
terre & on le lavoit avec de l’eau chaude. On le faifoit embaumer par 
un homme appellé Pollin&or, & dont la profeflion étoit d’embaumer 
ainf les corps des morts. Cet embaumeur étoit fabordonné à un autre 
particulier nommé Libirinarius. Celui-ci vendoit dans le temple de Vénus 
Libitine, tout ce qui étoit néceflaire pour les funérailles. Ceux qui 
gardoient le mort, ceux qui le portoient, les pleureurs qu'on louoit , 
& ceux qui le faifoient brûler, étoient autant de gens du libitinaire, 
Les jurés crieurs de Paris repréfentent parfaitement cet officier des 
romains. 

Quand le mort étoit embaumé, on le revêtoit de l'habit qu'il avoit 
coutume de porter de fon vivant, par exemple, de la toge pour les 
citoyens du commun , & de la prétexte pour les magiftrats. Enfüite on 
le couronnoit & on lexpofoit fur un lit de parade dans le veftibule de 
la maifon, les pieds & le vifage tournés du côté de la porte, comme 
sil eut été près de fortir, & l'on ÿ plaçoit un homme pour le garder 
(fig. XII ). On ne mManquoit pas de mettre dans la bouche du mort une 
obole pour payer fon pañlage fur le ftyx. Sans cela La fuperflition étoit 
perfuadée que le nautonier Caron ne le pafferoit pas. 

Si le mort étoit un homme riche > on plantoit devant fà porte un 
cyprès confacré à Pluton, parce que cet arbre étant une fois coupé, 
ne repoufle jamais. Quelques uns prétendent que cette coutume s'obfer- 
voit de peur que le pontife n’entrât dans quelque maifon qui pût le 
fouiller, On verra , en effet, dans le Sad-der des parfes, que chez tous 
les peuples du monde, les prêtres furent fouillés par lattouchement ou 
l'approche d’un cadavre, 
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On laïfloit le mort expofé pendant fept jours: Le huitieme jour étant 
arrivé , un crieur public convoquoit le peuple pour célébrer les funé- 
railles, auxquelles il affiftoit ordinairement en grand nombre. Le cada- 
vre étoit porté dans un lit, ou fur une litiere couverte d’un manifique 
tapis ( fig. XHI ). Si c'étoit un homme riche, cette litiere étoit portée 
par les plus proches parens du mort ; & même par les plus qualifiés de 
la ville, fi çavoit èté un homme d’un rang très-diftingué. C’eft ainf 
qu'Augufte fut porté fur les épaules des fenateurs, Jules Céfar fur 
celles des magiftrats, & que l'urne de l’empereur Dm fut portée 
par les confuls. Si le mort étoit pauvre, il étoit porté par quatre por- 
teurs publics. Les funérailles les plus magnifiques étoientcelles ducenfeur. 
Si le mort étoit de la lie du peuple, il étoit porté fur une efpece de 
civiere , que Martial appelle fandapila. 

Lorfque le héraut avoit fait {à derniere proclamation , la de à fu- 
nebre fe mettoit en marche. Le dé “hpnateut ÿ Ac étoit à peu-près ce 
que nous appellons un maître de cérémonies, vêtu de noir , ainfi que les 
liéteurs, diftribuoit ceux qui afliftoient à cette cérémonie. On voyoit 
d'abord marcher un joueur de flûte, qui chantoit un air. Les convois 
des grands étoient, outre cela, accompagnés de trompettes, qui mar- 
quoient que Le défunt n’étoit mort, ni par le fer, ni par Le poifon. Des 
pleureufes louées exprès chantoient les éloges du défunt ; elles rappor- 
toient quelquefois Les paflages des poëtes les plus célebres, qui conve- 
noient aux circonftancés préfentes. i 

On portoit dans ce convoi les marques des honneurs: que le mort 
avoit reçus pendant fa vie ; comme Les dépouilles qu’il avoit remportées 
für les ennemis, les ornemens de fon triomphe ; les préfens qu'on lui 
avoit faits à caufe de fà valeur. Tous ces témoignages d'honneur paroif- 
foient renverfés , comme cela fe pratique encore parmi nous. On ie 
toit aufli les portraits des ancêtres du défunt, &-un grand nombre d 
torches éclairoient la cérémonie. Les efclaves que Le mort avoit mis en 
liberté par fon teftament , augmentoient la pompe funebre, portant fur 
leurs têtes le bonet qui défignoit leur liberté. Suivoient enfüite les parens 
du mort. Si les enfans y étoient, les fils alloient la tête couverte, & les 
filles la tête nue. Les amis du défunt y afliftoient aufli en deuil, les che- 
veux épars, en habit noir ; fans aucun ornement. Les parens du mort 
tenoient leurs maïfons fermées pendant quelques jours. 

Si le défunt étoit une prenne de diftinétion x on portoit {on corps 
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dans la place publique, ou fon fils, oa quelqu'un de fes proches, 
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montoit dans la tribune aux harangues & y prononçoit {on oraifon fu- 
nebre. On apprend de Plutarque que ce fut Publicola qui mit le premier 
cette coutume en ufage , afin d'infpirer le goût de la gloire & de la 
vértu. Après l'oraifon funcbre, le convoi {e mettoit en marche vers 
l'endroit où l’on avoit élevé le bûcher ou le tombeau ; & depuis la pu- 
blication de la loi des douze tables, cet endroit fut toujours hors de 
la ville , & fouvent fur les bords des chemins. Il y avoit cependant 
quelques citoyens qui‘avoient le droit de £ faire inhumer dans la ville, 
à caufe de leur valeur ou de la dignité dont ils étoient revêtus. Les vef- 
tales avoient furtout cé privilege. 

Au commencement de la république , les romains enterroient com 
munément leurs morts ; mais depuis Sylla, jufqu'aux Antonins , les 
corps , furtout ceux des gens diftingués , furent brûlés. On reprit dans 
la fuite la coutume de les enterrer. Les enfans même qui mouroient à 
l’âge de fept mois, étoient inhumés, 

Pour brûler le cadavre , on élevoit un bûcher en forme d’autel ou.de 
tour, conftruit avec du bois fort combuftible , autour duquel on met- 
toit des cyprès Quand on étoit arrivé au bucher on y plaçoit le 
corps, qu'on arrofoit des liqueurs Les plus précicufes ; & les plus proches 
parens y mettoient le feu en détournant le vifage. On y jettoit auffi 
les habits les plus riches du mort, & fes armes. Ses parens coupoient 
leurs cheveux & les jettoient fur le bûcher. 

Pendant que le corps brûloit, on répandoit devant le bûcher du fang 
humain , qui appaifoit, à ce qu'ils croyoient , les mânes du défunt. Ce 
fang étoit autrefois, comme on le dira plus bas, celui des prifonniers 
ou des efclaves. Mais dans la fuite ce fut celui des gladiateurs. ' 

Lorfque le corps étoit confumé , on éteignoit les flammes , foit avec 
du vin, foit avec de l’eau. Les parens du mort renfermoient alors {es 
os &% fes cendres dans une urne, où ils méloient des fleurs & des li- 
queurs odoriférantes. Après cela, le prêtre jettoit de l'eau pure fur 


laflemblée pour la purifier; & tout le monde étant fur le point de s’en 


aller, on difoit un dernier adieu à celui qui venoit d'être brûlé. La 
formule étoit à peu-près celle-ci : « adieu pour toujours , nous vous 
» fuivrons tous dans l’ordre où la nature nous a placés. » Enfin, l'une 
des pieureufes ou quelqu'autre, congédioit tout le monde , en difant 
licer. On peut s’en aller. On enfermoit l’urne dans un tombeau , {ur lequel 
on mettoit une infcription , avec une priere adrefée à la divinité pour 
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Après lé retour du convoi, on invitoit les parens & les amis du 
mort à un repas qu'on appelloit feftin funebre. Avant de fe mettre à 
table , les convives fe baignoient pour fe purifier. Si le mort appartenoït 
à une famille riche, on donnoit un feflin au peuple, ou on lui faifoit 
diftribuer de la viande crue. Le neuvieme jour après les funérailles, les 
romains célébroient une fète qu'ils appelloient nover dialia. Enfin, le 
dixieme jour, on purifoit La maifon fouillée par la mort de celui dont 
on avoit fait les funérailles. On célébroit pendant l'année plufeurs 
autres fètes , dont l’objet étoit de foulager les ames des morts. On 
alloit alors pleurer aux pieds des tombeaux (fig. XIV ). On adrefloit à 
Dieu des prieres ; on prodiguoit des aumônes ; on faifoit des fefins. IE 
y avoit à Rome, comme chez les catholiques romains ; Un jour con- 
facré au foulagement des ames des trépañlés. On célébroit toujours 


cette fête dans le mois de février. Nous avons femarqué dans nos 


cérémonies religieufes , que cet ufage fut celui de tous Les peuples de 
la terre, 
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Tableau des foibleffes que la fuperfltion infpira aux Egyptiens & aux 

autres Peuples de la terre pour les béres. 
D: toutes Les foibleffes qui deshonorerent l'humanité, livrée à la fu- 
perftition , les hommages que la plupart des nations rendirent aux 
bêtes, furent , {ns contredit , l'objet le plus vil & le plus méprifable 
de leurs préjugés. On fait que les romains réprochoient vivement aux 
égyptiens de prodiguer leur encens au chat, au crocodile , aux plantes 
même. Tout le monde fait par cœur ces beaux vers du fatyrique fran- 
çois , l'inimitable Defpreaux à ce fujet. 


Jamais l'homme, dis-moi., vit-il la bête folle, 

Sacrifier à l’homme, adorer fon idole, 

Lui venir, comme au dieu des faifons & des vents; 
Demander à genoux la pluie & le beau tems? 

Non, mais cent fois la bête a vu l’homme hypocondre ; 
Adorer le métal que lui-même il fit fondre. 

A vu dans un pays, les timides mortels , 

Trembler aux pieds d’un finge , aflis fur leurs autels; 
Et fur les bords du Nil, fes peuples imbécilles , 
L’encenfoir à la main, chercher les crocodiles. 


Boileau ne fait ici que developper les idées de Juvenal , de Virgile, 
de Martial, & furtout de Lucien , qui déploie en cent endroits de 
de fes dialogues, les railleries les plus fines & les plus piquantes, 
contre les fuperftitions des égyptiens. Il faut avouer que les fatyres de 
ces auteurs ne font pas fans fondement, puifque tous les écrivains de 
l'antiquité nous aflurent uniformement , que les dieux croifloient aufli 
facilement en Egypte, qu'ailleurs les hommes & les végétaux. Mais ne 
pourroit-on pas juftifier ce peuple, que je regarde, d’ailleurs, comme 
le modele des nations fuperftitieufes & fanatiques, d'une partie de cette 
foiblefle? ou plutôt, ne pourroit-on pas, à laide de quelques fages 
conjeétures tirées des monumens de lancienne hifloire , annoblir la 
fource de ces pratiques qui nous paroiffent aujourd'hui f puériles ? 
Lorfqu'Herodote nous dit que les égyptiens , les premiers ; felon lui, 
qui aient imaginé l'immortalité de l'ame , croyoient que cette fubltance , 
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condamnée à une migration continuelle , pendant trois mille ans, paf- 
foit fucceflivement dans les corps terreftres, aquatiques, aériens , & 
revenoit animer le corps de l'homme, cet hiftorien {emble nous donner 
la clef de toutes les extravagances que le culte des bêtes occafonna en 
Egypte; car il écoit naturel que ces peuples, perfuadés que l'ame de 
leurs parens faifoit mouvoir le corps d’un chien ou d’une cigogne, té- 
moignaffent pour ces animaux le même refpect qu'ils auroient eu pour 
ceux qui étoient ainfi défigurés , s'ils euflent confervé la forme humaine. 
C'eft ainfi que Pythagore, plus entêté de a metempfycofe que ne le 
furent jamais les égyptiens, empêcha qu'on ne battit un chien, à 
l'aboiement duquel , dit Porphyre , il reconnut l'ame d’un de fes amis. 
Mais bien des raifons {enfées nous portent à croire que ce ne fut rien 
moins que ce motif qui donna naïflance à cette théologie. 1°. On né 
pourroit comprendre , en admettant cette idée, pourquoi les égyptiens 
avoient plus de vénération pour certaines bêtes, que pour d'autres. 
2°. Pourquoi certains animaux fingulierement refpectés dans un nom 5 
étoient cruellement outragés dans un autre. 3°. Pourquoi tous les égyp- 
tiens s'accordoient à tranfporter chez l'étranger , toutes les bêtes & tous 
les végétaux que leur pays nourrifoit, pour y fervir d’alimens, quoi- 
qu'ils s’en abftinffent religieufement chez eux. Ne pourroit-on pas cher- 
cher, avec plus de fuccès , dans l'étude des propriétés de leur climar, 
dans le régime que bien des’ circonflances que nous ignorons aujour- 
d'hui, les obligeoient d’embrafler , quelques lumieres qui nous aidaflent 
à débrouiller ce cahos, & nous perfuader, au moins, qué toute une 
nation , à qui l'antiquité a attribué., peut-être un peu mal-à-propos, à 
la vérité, tant de connoïiffances, n’a pas été tout-à-fait dépourvue de 
fens commun? Ne pourroit-on.pas dire que les prêtres de cette riche 
contrée, dont la principale occupation eut, au rapport d'Homere, 
d'Herodote & de Diogene Laërce , la medecine pour objet , étoient per- 
füadés qu'il importoit infiniment à la fanté du corps, d'approfondir fon 
tempérament, d'obferver un régime frugal & régulier, & de n’em- 
ployer, d’autres alimens que ceux qui pourroient être analogues à fa 
colfitution? Il femble, en effet, que c’eft à la faveur de ce principe 
qu'ils avoient appris à diflinguer ceux des quadrupedes, des reptiles, 
des poiflons & des végétaux, dont les qualités étoient falutaires ou 
dangereufes. Ces connoiffances qu’ils avoient acquifes par une fuite d’ex- 
périènces & d'obfervations , les engagerent à les propofer comme un 
objet de culte, à une multitude indocile , qui ne s'en feroit pas abftenue, 
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fi elle n'eut eu un motif aufli puiflant pour Les refpecter. Je le repete, 
fi on fuit de près les reglemens qui furent faits par les facerdoce , à ce 
fujet, on aura lieu de £ convaincre que la fanté publique fut la ule 
fin qu'on { propofa, quoiqu'un grand fombre d'animaux & de vépé- 
taux , qu'aucun motif n'avoit obligé d’abord à déifier, entrerent, dans 
la fuite, dans la claffe des objets facrés. Aïnfi, je crois qu'Ifocrate, quoi- 
qu'il fût plus à portée que nous de jetter du jour fur cette matiere, ne 
raifonnoit pas avec beaucoup de juftefle , lorfqu'il attribuoit à Bufiris, 
dans Le pompeux éloge qu'il a fait de ce prince égyptien , la loi qui 
ordonnoit d’adorer les bêtes, afin d'accoutumer le peuple d'Egypte à 
refpeéter la volonté de fon roi dans les chofes les plus révoltantes. Outre 
la tache d’infamie dont il couvre, fans y faire attention , ce peuple pour 
lequel il paroît néanmoins avoir eu tant d’eftime, en lui attribuant la 
plus fotte & la plus impardonnable pufillanimité , il eft évident qu'un 
prince aufli fage & aufli éclairé que l'orateur athénien nous repré- 
fente le Pharaon d'Egypte, ne pourroit agir ainfi, pour affermir fon 
autorité. Ce n'eft qu’à force de reglemens utiles , judicieux, bien conçus, 
qu'un fouverain apprend à fes peuples à refpecter fes ordres. Des manœu- 
vres fi aviliflantes , des tournures fi mal imaginées, démentiroient fon 
caraétere ; & au lieu d’un monarque majeltueux & refpectable , il n'of- 
friroit aux yeux du philofophe, qu'un vil tyran, qu'un infame facrilege. 
Au refte, il feroit fort difficile de fixer l'époque ou s’introduisit Le culte 
des animaux en Egypte. L’hiftoire de ce peuple nous eft trop peu con- 
nue , fes prêtres avoient trop de foin de ne payer que de fables ab- 
furdes , la curiofité de ceux qui voyageoient chez eux, pour que l’on 
puifle déterminer rien de bien certain fur ce point. Quelques-uns croient, 
fans beaucoup de fondement, que cette révolution importante arriva 
fous Cœachus | fecond Pharaon de la dynaîlie des Thynites , qui regnoit 
environ dix-neuf cens ans avant notre ere; mais il paroît évident que 
cette fuperitition eft beaucoup plus ancienne que le tems où vivoit ce 
prince ; puifqu'elle étoit en vigueur , au moins en partie, dans l'Ethio- 
pie , d’où il me femble inconteftable que Les égyptiens étoient defcendus. 
On peut feulement aflurer, avec quelque efpece de certitude, que 
Cœachus fixa le bœuf apis à Memphis , le taureau Mneus à Heliopolis, 
& le bouc à Mendes , fans autre innovation dans Le culte , que de défi- 
gner l’endroït où l'on devoit adorer fpécialement ces Dieux qui éroient 
reconnus comme tels bien des fiecles avant fon avénement à la cou- 
ronne. 
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Quoi qu'il en foit de ces difcuflions chronologiques, qui me paroif- 
fent aflez inutiles ici , developpons, s’il eft poffible, les motifs qui por- 
terent le college facerdotal de l'Egypte, à imaginer ou à étendre le 
culte des bêtes, qu'il conferva toujours, jufqu'à fon entiere extin@ion, 
avec tant de courage & d’opiniâtreté. L'hifloire ancienne & les voya- 
geurs modernes nous apprennent-, que les égyptiens étoient, & font 
encore fort fujets à l'éléphantiafe , à l'ophthalimie >"à la fporophthalmie, 
à la fievre, aux hernies, à la galle , à la gonorrhée, &c. Ces dange- 
reufes maladies font le fruit d'un climat brûlant ; Où l’on refpire un air 
enflammé durant le jour, & d’un froid fouvent piquant pendant la nuit. 
Ce pañage précipité du chaud au froid empêchant la tranfpiration fi 
néceflaire dans ces contrées, jette le corps dans une langueur qui fe 
termine prefque toujours par une ou plufeurs de ces cruelles indifpof- 
tions (1). Les prêtres égyptiens, qui, comme autant d'empyriques, ne 
procédoient, dit-on , jamais qu'éclairés du flambeau de Fexpérience , ne 
doutoient pas qu'aucune nourriture ne retarde davantage la tranfpiration, 
que la chair de poiflon, comme on peut s'en convaincre , par l'exemple 
de tous les ichtyophages, dont la peau , toujours huileufe , n'offre qu'un 
très-petit nombre de pores propres à faciliter l'évaporation des humeurs ; 
delà cette précaution de n'en jamais manger, {oit qu'il eût des écailles, 
#oit qu'il n’en eût pas, à la différence des juifs, qui ne s’abftenoient que 
des derniers. Ils déteftoient fi fingulierement cet aliment > que lorfqu'ils 
vouloient peihdre la haine en hyeroglyphe, ils crayonnoient un poiflon. 
On a remarqué furtout dans le clergé d'Egypte, une averfon décidée 
pour les efpeces qui fe trouvent dans la méditerranée , tels quede rouger, 
le {carre & l’ortie. Cette répugnance étoit inconteftablement fondée far 
la mauvaife qualité des alimens falés, qui, dans les pays chauds princi- 
palement, rendent ceux qui s'en nourriflent, {lon la judicieufe remar- 
que de M. de Boulinvilliers, très-fufceptibles des maladies de da peau. 
Aufli Plutarque afure-t-il, que Les prêtres égyptiens avoient la mer en 
horreur , qu'ils appelloient le fel de mer, l’écume de typhon, & qu'ils 
ne le faifoient jamais {ervir fur leurs tables. Ils faifoient plus ; car dans 
le tems de leurs abftinences , imaginées, comme il eft croyable, pour 


() C’eft à cette langueur naturelle aux habirans de FEgypte, que l’on doit attribuer la caufe 
de ce grand nombre de contemplatifs , qui ont de tout tems inondé ce beau pays, & dont le 
nombre étroit fi grand , à la fin du quatrieme fiecleide notre ere , qu’on,y en comptoit plus de 
cent trois mille hommes & femmes » fans ceux, dit l'abbé de Fleury, dont nous n'avons pas le 
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réparer la fanté délabrée, ils ne goutoient. pas même de {el fuffile. Arf 
tagore, qui n'avoit pas faifi toute la fagefle de ce motif, croyoit bon- 
nement que ces prêtres n'aimoient pas le {el, parce que, lorfqu'il fe 
congele, il fait périr un grand nombre d'animaux dans f fübftance. 
Mais je doute que l'on puifle gouter cette raifon , au fujet d’un peuple, 
qui, quoique peut-être un peu métempfycofifte , n'avoit pourtant pas 
porté Le fyftème de la tranfmigration des ames , au point d'extravagance 
& de folie, ou les brachmanes des Indes l’avoient élevé. 

En général , tous les peuples , dont les alimens font vifqueux, gras, 
buileux , falés ou putrides, font fort fujets à une infinité de maladies 
inconnues dans les climats où cette nourriture eft rare ou prohibée. Les 
fyriens avoient parfaitement pénétré ces dangereufes qualités de la chair 
du poiflon ; aufli s'abftinrent-ils | pendant fort long-tems , d'en manger, 
Cette loi diétetique fubfifloit encore chez eux du tems de Ménandre ; 
& ce poëte comique , cité par Porphyre, obferve que ceux qui, fans 
réfléchir aux inconvéniens dont leur gloutonnie devoit être inévitable- 
ment fuivie , ne faifoient pas difficulté de { nourrir de poiffon, con- 
traétoient des incommodités dont la douleur violente les obligeoit de 
É O 
S'aller jetter aux pieds des flatues de la divinité, couverts de cendre, 
avec les autres marques d'humiliation ufitées dans les tems de pénitence, 
pour demander pardon de leur intempérance. Ce fut, fans doute, ce 
feul motif qui obligea Alexandre , qui, dans les paflions nombreufes 
qui lagitoient , confultoit quelquefois l'intérêt des peuples qu'il fabju- 
guoit , à interdire l'ufage du poiffon à quelques indiens, qui, avant fa 
conquête , en faïfoient leur principale nourriture. Sans parler de cette 
lepre cruelle & invétérée ; à laquelle les juifs & les autres peuplades 
de la Paleftine étoient fujets, & qui n'avoit vraïfemblablement d'autre 
caufe que la chair du poiflon dont ils faifoient une grande confomma- 
tion, ce qui fe pañle encore aujourd'hui en Iflande , juftifie aflez la pré- 
caution des épyptiens & des fyriens, & la défenfe du prince de Macé- 
doine. On fait que les iflandois font prefque tous icthyophages ; & le 
poiflon eft fi commun chez eux, que chaque habitant de l'ifle eft tenu 
d'en donner tous Les ans dix au roi de Dannemarck, en forme de tribut 
qu'on appelle giefftold. Aufi font-ils généralement en proie , au rap- 
port de M. Horrebows , à cette efpece de lepre ou d’éléphantiafe, qui 
étoit fi à craindre én Egypte , & qui avoit occafonné tant de reglemens, 
tant de dietes, tant de purgations, tant d’abflinences, que le clergé 
avoit imaginés, pour la prévenir ou la rendre moins dangereufe. 
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Quelques-uns ont cru que Les prêtres égyptiens s'abftenoient de man- 
ger des feves, à caufe de lufage où l'on étoit chez la plupart des na- 
tions, de les offrir aux morts. Ils fondent cette conjecture , fur la con- 
duite d'Orphée , qui n'eut pas d'autre motif de les exclure de fes fuffu- 
migations qui devoient accompagner le chant de fes hymnes. Feftus a 
même prétendu qu'il y a fur Les fleurs de ce légume , une marque 
lugubre qu'il n’explique pas, & qui ne pourroit être, comme l'a re- 
marqué M. Simon , qu'un & que Martial appelle mortiferum , parce que 
cette lettre grecque étoit marquée fur les bulletins que les Juges met- 
toient dans l’urne , lorfqu'ils opinoient à la mort; ce caraëtere éroit, à 
la vérité , très-fuffifant pour épouvanter les prêtres d'Egypte, fientiere- 
ment livrés à la fuperftition. Cependant il n’y'a rien que de chimérique 
dans cette opinion. IL n'eft pas vrai non plus que ce foit la crainte de la 
goute que le fréquent ufage de ce légume occafonne, felon l'école de 
Salerne , qui ait donné naïffance à cette loi diétetique. Manducare fabam 


la 


caveas, facit illa podagram. On fait qu'il fait le mets le plus friand de 


plupart de nos payfans françois, & que la goute n'ofa jamais mêr 
aborder leurs cabanes. Je crois qu'il n'y a perfonne qui ait mieux fa 
que M. de Paw, le motif qui occafonnoit cette fpéniere averfi 
égyptiens pour tés feves ; car, il eft certain que leur répugnance 
ce légume étoit fi violente, qu'un prêtre égyptien, dit Sexcu 
ricus , auroit plutôt mangé la tête de fon pere, que de toucher au plat 
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qu'on lui en auroit fervi. L’odeur forte qu'exhale en Egypte, beaucoup 
plus qu'ailleurs, cette forte de végétal, lorfqu'il eft en fleur , l'aura 
fait regarder comme pernicieux aux prêtres , toujours attentifs 
à la fanté publique. Ceux qui ont voyagé dans les endroits maré- 
cageux des pays méridionaux , où on le cultive, n'auront pas de peine à 
fe perfuader, que fi on excepte le chanvre, il n'y a peut-être pas de 
plante , dont l'odeur foit plus pénétrante, & qui foit plus propre à dé- 
chirer les fibres du cerveau, que celle dont il eft queftion. J'ai moi- 
même éprouvé, fans fortir de la France , le mal dont je développe ici 
la caufe; & je me rappelle avoir été atteint d’une fievre afflez dange- 
reufe, pour avoir pañlé dans les marais de Marans, près la Rochelle, dans 
la faifon où les feves, qui font fort communes dans cette province, 
étoient en fleur (1). Les prêtres égyptiens agifloient donc fort fagement 


(x) C’eft fans doute à cette dangereufe propriété de la fleur de ce végétal, qu’on doit ce 
proverbe ancien, qui porte que Les fémmes font follss | quand les fèves font en fleur ; car Vexpérience 
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en en défendant Fufage ; car fi ce n'eût pas été Le motif de leur exclu- 

fion , on auroit néanmoins pu les cultiver, pour les bêtes, comme l’ob- 

ferve M. de Paw, quoiqu'elles euflent été rejettées de la table des hom- 

mes. Bien que la religion défendit avec autant de rigueur , lufage du 

cochon , fi on en excepte Le jour de la pleine lune ou cet aliment leurs 
étoit permis, les égyptiens en nourrifloient pourtant des troupeaux 

nombreux , qui faifoient chez eux une branche aflez confidérable du 

commerce qu'ils entretenoient avec les nations voifines , qui n’avoient 

pas cru devoir fe priver de la Chair dangereufe de ce quadrupede. On 

fait qu'il y avoit parmi eux une cafte ou tribu, qui étoit uniquement 

occupée à cette fonction. Les juifs qui avoient apporté d'Egypte, la 

même averfon pour le porc , ne fe faifoient pas plus de fcrupule fur cer 

article ; & lon voit par cette multitude de démons que Jefus précipita 

dans la mer , avec la troupe de cochons qu'ils avoient choifis pour afile, 

que, s'il étoit défendu à Jérufalem de fouiller fon couteau dans le fang' 
d'un de ces animaux, la loi permettoit pourtant d'en nourrir. Au refte, 

on fait, quoiqu'en ait dit Ariftoxene, que Pythagore, inftruit par les 

égyptiens, chez lefquels il {e fit, dit-on, circoncire , afin d’être admis 

à leurs myfteres les plus fecrets, avoit appris d'eux à s’abftenir de manger 

des feves (1). Il interdifoit même fort rigoureufement ce légume à tous 

fes difciples ; & fi l'on en eroit Hermippe, que Jofeph appelle le meil- 

leur écrivain de la vie de Pythagore, ce philofophe. aima mieux fe 

laifler tuer par des gens qui le pourfüuivoient (2), que de fe fauver au 

travers d'un champ de feves ; tant il avoit d'horreur ou de vénération 

pour ce légume! Ce trait feul,, s'il étoit bien prouvé, feroit très-propre 
à nous faire croire que Pythagore , qui le premier fe fit appeller pilo- 

Jophe, n'étoit rien moins que fage, dont il évita fort modeftement de 

porter le nom. 


avoit acquis à nos peres, tout bornés qu'ils fuflent, d’ailleurs, des lumieres que notre philo- 
q P , , , P 
fophie eft fouvent obligée de refpeëter. Ils n’avoient pas befoin, au refte, d’une étude bien 
réfléchie, pour fe convaincre de ces qualités pernicieufes dans les feves. Ils ne durent pas être 
»P ; F 
longtems à s’appercevoir qu’un panier de poiflon tranfporté au milieu d’un champ femé de ce 
légume , eft auffi-tôr gâté jufqu'à la putréfaétion, par les fortes exhalaifons que la fleur répand; 
ce qui les conduifit naturellement à des recherches plus étendues. 
rl % P 
(1) Un des calomniateurs des pythagoriciens les accufoit d’avoir de l’averfon pour les feves; 
parce qu’elles régloient les éle&ions, & qu’elles établiffoient dans l’adminiftration de l’érat ceux: 
qui y parvenoient par le fort, c’eft-à-dire, un grand nombre de gens qui n’avoient d'autre mérite, 
que d’avoir été favorifés par la fortune ; mais ce motif eft trop pitoyable pour. qu'on puifle y faite 
la moindre attention. 
(2) Après la bataille gagnée par les fyracufins , contre ceux d’Agrigente, 


* 
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Il eft aujourd'hui , comme je l'ai remarqué ailleurs (1) , une maladie 
cruelle dans l'Egypte , qui n'a pas dû être méconnue des anciens habi- 


tans de cette fertile région ; je veux parler de cet épouvantable ravage 
que caufe le ver folitaire, dont la nature & les propriétés exercent, 
depuis tant d'années , la fagacité de nos medecins (2). Si l’on en:croit le 
jeune docteur Haffelquiff, qui a obfervé les pays qu'il a parcourus, en 
homme fage & éclairé, les deux tiers des habitans du Caire y font fujets. 
Ceux qui en font Le plus communément atteints, font les juifs, le bas 
peuple & les coptes. Peu de turcs font attaqués de ce dangereux fléau , 
que les gens inftruits du pays attribuent généralement aux alimens dont 
on fe nourrit au Caire. M. Haffelquift prétend que les melons, les con- 
combres & les autres fruits dont les habitans de cette contrée font leur 
principale nourriture , ne contribuent pas peu à engendrer ce monftre, 
qui a quelquefois jufqu'à trente aunes de long. Mais d’autres veulent que 
la grande quantité de fucreries, dont on fait ufage au Caire, foit la 
feule caufe qui le produit. Pour moi, s'il m'eft permis de dire mon fen- 
timent fur ce fujet, je crois pouvoir avancer que rien de tout cela n'oc- 


cafionne le mal dont il s'agit. On mange ailleurs, peut-être même avec 
aufli peu de ménagement, des concombres, des melons & des confi- 
tures , fans avoir rien à craindre de fmblable. D'ailleurs, on trouve 
fréquemment la même maladie, en Afrique , depuis le cap Blanc, ju£- 
qu'à Sierra Liona , fur la côte de Guinée , dans les ifles Caraïbes , dans 
les indés orientales | & dans beaucoup d’autres endroits , où l'ufage des 
alimens que l'on fuppofe ici contenir le germe de ces vers, eft peu 


(1) Voyez Le tableau du commerce €: des poffèffions des europeans en Affe 6 en. Afrique. ( TomelIl, 
pag: 95.) 

(2) Le ver folitaire ou sœria , eft un animal long, plat , fort mince, de la forme! d’un ruban; 
& de couleur blanche. Son féjour eft dans les inteftins , où il dévore la fubftance la plus pure de 
lhomme , l’afame & le réduit, le plus fouvent , à un état le plus déplorable de maigreur 8 d’é- 
puifement. Aprèsune multitude de tentatives inutiles , pour détruire ce dangereux infc@e, M. 
Herrefchwands ÿ: doûteur en médecine, vient enfin de découvrit le plus heureux fpécifique que 
l'on-pût fouhaiter à ce fujet. Ce qu'il y a encore de plus important dans ce remede, c’eft qu’il 
chaffe le ver &c le fait fortir tout vivant; ce qui a donné occafion aux naturaliftes & fürtout à 
lilluftre M. Bonnet , d’obferver la ftruQure & la propriété de fon corps. Ii eft à remarquer qu'il 
eft affez probable qu'une feule-perfonne a quelquefois deux vers folitairés qui la dévorent ; car 
Me Herrefhsands en à fait fortit deux à la fois , d’un même malade. Cependant on pourroit 
croire que ces deux corps n’étoient autre chofe que la divifion du même sæ&i7. C’eft ce qu’on ne 
peut encore décider. Ce qui m'engage À croire que ce monftreux infe&te ne doit fa naiflance, 
qu'à certains œufs que l’on avale avec l’eau qu'on boit, & qui viennent éclore dans les intef- 
tins , c’eft qu'on a remarqué que la plupart des poïflons, & particulierement les tanches, en nour- 
ziflent dans leurs corps. ! 


commun, 
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commun ,; peut-être même inconnu. La véritable caufe de ce dangereux 
phénomene, réfide, felon moi, dans la qualité des eaux que boivent 
les habitans du Caire. L'Afrique recele , comme on fait , dans fes fables 
brûlans, une multitude prodigieufe de bêtes venimeules , tels que des 
crapaux , des fcorpions , des ferpens de toute éfpece, &c. Lorfque les 
fleuves , fortant de leurs lits, vont fe répandre dans la campagne, ils 
entraînent avec eux ces dangereufes dépouilles , & leurs eaux, s'impre- 
gnant du miafme contagieux qu’elles renferment, portent la langueur 
& la mort partout où elles coulent. Tel eft Le poifon que charrie le Nil, 
de l’Abyfinie & de l'Ethiopie qu'il a parcourues , avant de venir ferti- 
lifer les campagnes de l'Egypte. La qualité des eaux de ce fleuve doit donc 
être fort dangereufe pendant la crue ; &le peuple qui en boit comme 
auparavant, doit donc contracter les indifpofitions dont elles renfer- 
ment le germe & la femence. Ajoutez que M. Redi a prouvé avec la 
fagacité qui lui étoit ordinaire , que Les vers qui s’engendrent dans les 
inteftins , s'y forment des œufs de quelques infeétes mêlés avec ce que 
Ton mange ; or, tout contribue à nous faire croire que le Nil entraîne 
avec lui, des milliers de ces œufs qui vont éclore dans l’eftomac de ceux 
qui boivent de fes eaux pendant fa crue. C’eft ainfi, fans doute, que 
Ton doit expliquer cette pernicieufe propriété qu'ont les eaux de la ri- 
viere , nommée Zahual, qui arrofe la province des anciens s/afcalans , 
de donner la galle à ceux qui en boivent & qui s'y baignent. Auf ob- 
ferve-t-on que la plupart des égyptiens font füujets, vers le mois de 
Juin, à une forte de galle qui dure pendant les chaleurs, & dont la 
caufe, réfide , felon les mêmes égyptiens , dans la qualité des eaux qu'ils 
boivent, tandis qu'il eft dansfa crue. Cette conje@ture aura tout Le poids de 
a démonftration , quand on réfléchira que les eaux du Nil, lesmeilleures 
& les plus agréables à boire, que l’on connoifle , deviennent jaunâtres , 
pefantes , & d'un goût fétide, quand ce fleuve eft débordé. 

J'ignore fi les prêtres d'Egypte avoient pénétré cette propriété per- 
nicieufe , dans les eaux de leurs fleuve chéri. On n'en trouve aucun vef. 
tige bien marqué dans leur dogmes religieux. Car il me paroît incon- 
teftable que l’ufage dont je parlerai dans un autre endroit , de préci- 
piter tous les ans une vierge dans les eaux du Nil, n’avoit d'autre objet 
que de remercier ce fleuve , par Le plus pompeux des facrifices , de l'a 
bondance qu'il répandoit.chez eux. Peut-être étoient-ils trop pénétrés 
de refpec & de vénération pour un fleuve qui étoit, d'ailleurs , la fource 
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de leur félicité, pour lui foupçonner des effets fi contagieux. Peut-être 
aufli ces réfervoirs fans nombre qu'ils avoient pratiqués dans tout le 
pays , avoient-ils pour premier objet de faire dépofer ces eaux; afin qu'on 
pôt les boire avec moins de danger. Peut-être, enfin, cette précaution 
qu'on avoit, au rapport de quelques auteurs, de faire filtrer cette eau dans 
des vafes d’une terre poreufe, n'avoit-elle été imaginée que pour prévenir 
les dangereux effets qu'une longue expérience avoit appris à appréhender. 
C'eft un objet dont les anciens écrivains ont négligé de nous inftruire, 
& qui nauroit pas peu contribué , par fon importance , à exaler la pé. 
nétration des prêtres égyptiens, à la réputation defquels la plupart ont 
paru fi vivement s'intérefler. 

L'hiftoire nous parle néanmoins avec affez de confufon d'un ufage 
pratiqué en Egypte, qui pourroit bien avoir tiré fon origine de la maladie 
dont nous venons de parler. Elle nous apprend que les égyptiens avoient 
un Dieu eau (1), qu'ils repréfentoient par un vafe qu'on remplifloir 
d'eau , à certaines folemnités , qu'on ornoïit avec foin, & que l’on pla- 
coit fur une efpece d’eftrade, pour l’expofer à la vénération des peuples. 
C'eft cette même divinité qui remporta une victoire fi éclatante fur celle 
des chaldéens , & qui expofa à des railleries fi ameres, les adorateurs 
du feu , fous l'empire de Conftantin (2). Seroit-ce trop donner à la con- 
jedture , que de dire que ce vafe rempli d'eau, étoit le fymbole du 
Dieu du Nil que l’on adoroit de la forte, afin qu'il lui plût purifier fes 
eaux des qualités dangereufes qu'elles réceloient? Ce procédé eût-il eu 
quelque chofe de plus extraordinaire & de moins naturel, que les cé- 
rémonies multipliées que faifoient les prêtres, foit en proceflions , foit 
en facrifices, pour intéreffer la divinité à la profpérité de leurs moiffons? 
S'ils s'étoient apperçus du poifon que le Nil couloit dans fon lit avec 
es eaux, n'étoit-il pas également important pour eux de prier Dieu 
d’éloigner cette contagion de leur pays, que de les conjurer de ne les 
pas faire périr par la faim? Ces deux dangers étoient également pref- 
fans & devoientexiger les mêmes remedes. Ce qui fe pafle encore aujour- 


(x) Je m’exprime ici à a maniere des anciens écrivains ; car les égyptiens, comme les autres 
peuples de la terre, ne connurent jamais qu'un Dieu; ils rendirent feulement leurs hommages 


à la divinité fous différens emblêmes. 
(2) On pourroit dire, sil y avoit quelque fonds à faire fur ce qu’à écrir un auteur auffi mépri- 


fable que Julius Firmicus, que cet hiftorien faïfoit allufion à cer ufage, lorfawii difoit: Ægypri » 


incole aquarum beneficia percipientes | aquam colunt , aquis fupplicant , aquas Juperflitiofé vororum 


continuatione Venerariiur, 
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d'hui fur Les bords du Nil, femble ajouter un nouveau degré d'évidence 
à mes conjeétures. Les voyageurs nous apprennent que les peuples 
qui habitent les royaumes de Bagameder & de Goiam , en Abyflinie 3 
& qui ont: à fe prémunir, comme les égyptiens , contre les maladies 
qu'ils pourroient éprouver de la part des eaux du Nil, dont ils font leur 
boiflon , célebrent tous les ans, avec beaucoup de cérémonies, une fête 
qui n'a pas d'autre objet. Dans cette folemnité , ces nations s'affemblent 
par tribu, & fe rendent, avec beaucoup de dévotion, für fes bords, 
où ils immolent , avec toute la pompe dont ces peuples incivils & peu 
difciplinés font capables, une vache à la divinité du fleuve , en Le con- 
jurant de purifier fes eaux du poifon qu'elles contiennent, & de ne 
referver pour eux que la vertu falutaire de féconder leurs champs. Ne 
pourroit-on pas encore conjecturer que les romains avoient pris des 
égyptiens, l'idée d'une forte de fête qu'ils célébroient à peu près de la 
même maniere ? On fait que tous les ans leurs pontifes marchoient en 
pompe, accompagnés de veftales, vers les rives du Tibre, & faïfoient 
des facrifices à Saturne. Ceux qui font verfés dans la mythologie des 
anciens ne concevront pas facilement qu'elle analogie il pouvoit y avoir 
entre le pere du maître des dieuy 8 le flanuve de Rame, pour que cette 
cérémonie ait dû naître dans cette capitale du monde. Il faut donc qu'elle 
y ait été introduite par quelque étranger. Or, perfonne n'ignore que 
ces républicains avoient adopté une multitude de dogmes & de cérémo 
nies, de la religion égyptienne, quoique leurs philofophes & leurs 
prêtres témoignaflent tant de mépris pour elle. Qu'y auroit-il donc 
d'étonnant, fi celle-ci eut été du nombre ? Il faut pourtant avouer que 
la caufe qui l'avoit occafionnée en Egypte, ne fubfiflant pas à Rome, 
on n'avoit aucun, motif de l'y recevoir. Mais en matiere de fuperftition 
eft-on toujours fi conféquent ? 

On voit que le climat de l'Egypte, certaines fituations preflantes, 
quelques motifs d'utilité réelle, peut-être même de nécefité, porterent les 
prêtres de cette région à introduire bien des pratiques fuperflitieufes 
dans le culte public. Mais fi Les circonftances {emblenr excufer ces mi- 
niftres de leur condefcendance & de la fingularité de leurs expédiens, 
il faut avouer que ce que ce peuple, le plus pufllanime, le plus crain- 
tif & le plus crédule de l'antiquité , y ajouta dans la fuite, & qui fut 
même autorifé par le facerdoce qui retiroit le fruit de fs foiblefes, 
devint le modele de la plus exceflive extravagance, On cefla de diftin- 
guer les bêtes dont les reglemens avoient ordonné de s’abftenir , d'avec 
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celles dont la chair n’offroit aucune qualité dangereufe. On les regarda 
toutes comme facrées ; on leur donna des prêtres; on leur offrit de l'en- 
cens ; on bâtit des villes en leur honneur; on conftruifit des édifices 
aufli fomptueux que l'intelligence égyptienne pouvoit le permettre, 
pour y dépofer leurs os après leur mort; en un mot, on s'habitua telle- 
ment à encenfer tous Les êtres, qu'on alla jufqu'à adorer un homme 
vivant, dans un bourg nommé Anamis. Tant il eff vrai qu'il ne faut que 
flater un moment la fuperftition , pour lui donner occafon de faire tom- 
ber les hommes dans les plus honteufes abfüurdités! La multitude qui 
avoit perdu de vue , ou qui n'avoit peut-être jamais pénétré, les motifs qui 
avoient porté les anciens prêtres à lui ordonner le culte de certains ani. 
maux, imagina une métamorphofe la plus indécente & la plus facrilege, 
pour rendre raïfon de cette conduite. Elle publia que les Dieux immor- 
tels, pourfuivis par les géants, ces fils de la terre qui s’efforcerent de s'em- 
parer de l'Olympe , n'avoient pu échapper à la fureur de leurs ennemis, 
qu'en fe changeant en brutes, comme les grecs faifoient métamorphofer 
Daphné en laurier, pour éviter les attentats qu'Apollon menaçoit de 
commettre contre fa pudeur. Elle jetta autant de ridicule & de bañfeffe 
fur les principes religieux qu'on lui avoit infpirés, que les reglemens 
primitifs qui leur avoient donné naifflance, fuppofoient d'expérience 
& de pénétration dans ceux qui les avoient portés. En foumettant la 
théologie de fes peres, au tribunal méprifable que l'ignorance & la 
vanité avoit élevé dans fon ame, elle troubla Les idées que lon avoit eu 
de fon premier culte ; elle dénatura les motifs qui l’avoient fait intro- 
duire ; elle fubftitua la plus dégoutante mythologie à la plus haute fagefte. 
En un mot, elle confondit, elle brouilla tout. 

Ne croyez pourtant pas que ces peuples, tout fuperflitieux , tout bor- 
nés qu'ils fuflent, aient jamais regardé les animaux & les végétaux, comme 
autant de Dieux, dans le fens que nous donnons à ce mot. Ce feroit 
faire injure à l'humanité : que dis-je ? ce feroit porter la plus dangereufe 
atteinte à la fagefle de fon auteur , que de penfer qu'il y ait jamais eu 
d'individu fur la terre , affez flupide , pour croire que Le chat, la cigo- 
gne, ou les poireaux, aient créé le monde & qu'ils le confervent. 
Quoique nous ne puiflions pas aujourd'hui déterminer la forte de culte 
qu'ils rendoient à tous ces objets , il froit déraifonnable , abfurde même 
de penfer qu'ils lesadoraflent , comme parlent les théologiens, d’un culte 
de latrie. En voici la preuve. Rennefort, furpris de ne pastrouver desprin- 
cipesde religion bien developpés chezles habitans de Madagafcar, voulut 
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favoir d'un de leurs favans , für quoi il fondoit l'adoration d'un auf vil 
animal que le grillon (x). L’Onmbiaffe , teleft le nom dont on diftingue 
les docteurs de cette ifle, lui répondit fort graverhent, que dans le fujet 
ik refpectoient le principe, & qu'il falloit déterminer un fujet Pour 
fixer l'efprit. Telle pouvoit être l'opinion des égyptiens; de ceux aumoins 
qui avoient perdu a trace des inflitutions primitives du clergé; &f 
nous n'avons pas de fumieres plus décifives für ce point, nous ne pou- 
vons attribuer notre ignorance qu'à l'inattention dé nos premiers guides, 
dans l’hiftoire des mœurs & de la théologie de ces peuples. Auñi voyons 
nous qu'Eufebe , tout porté qu'il fut à décrier le culte des égyptiens , 
dit qu'ils ne prenoient pas les animaux pour des Dieux y Mais pour les 
fymboles de la divinité (2). I1me {emble encore entrevoir 3 parmi l’obf- 
curité des monumens hiftoriques qui ont échappé aux ravages des fiecles, 
que ces peuples étoient perfuadés que la divinité, ou la confécration 
de ces animaux ne s'étendoit pasau-delà de Egypte ; car onne se faifoit 
aucun {crupule d'en faire un objet de commerce qu'on entretenoit avec 
les étrangers, & de les exporter au loin pour {ervir d’alimens aux na- 
tions qui n'avoient pas Le même intérêt à s’en abftenir. Cette efpece de 
facrilege n’auroit pas été rolérable chez une nation la plus fiperftitieufe 
& la plus crédule qui fut jamais, fi elle n’eûr été convaincue que tous 


ces animaux n'étoient facrés qu'à fon égard; & cette conduite étoit 
vraifemblablement un refte des ordonnances que firent les réformateurs 
de la religion, qui, en interdifant au peuple l'ufage de certaines bêtes 
dont on ne pouvoit manger fans danger, permirent néanmoins 3 pour 
l'entretien du commerce , de les faire pañler chez l'Etranger. 


Quoique tous les égyptiens euffent à peu près le même refpect pour 
les bêtes , chaque nome avoit néanmoins une efpece favorite , à laquelle 


TT ————————— 

(x) On croit affez communément que c’eft le cri des gtillons, qui eff pour les africains la mu: 
fique la plus délicieufe , qui a occafonné le refpeë qu’on lui porte dans prefque toute l'Afrique 
Les peuples de Fe; , quoique mahométans , les achetent fort cher, pour avoir le plaifit de les 
nourrir dans des cages deftinées à cet ufage. On a remarqué que ce petit animal > uoïque coupé 
en deux & décapité , ne laiffe pas de chanter & de vivre longtems. 


@) C’étoit auffi le fentiment du philofophe Sallufte, qui ne croyoit pas que l’on pût prendre 
tout cela pour autant de Dieux , fans être atteint de la plus violente manie. « C’eft parler fage- 
» ment, dit-il, dans fon traité des Dieux & du monde > que de dire que toutes ces chofes , les 
» herbes!, les pierres, les animaux, font confacrés aux Dieux; mais dire , ajoute-t:il, que ce 
» font les Dieux eux-mêmes > C’eft le comble de la folie , à moins que ce ne foit dans le fens où 


» nous avons coutume de donner également le nom de foleil au globe de cet aftre & aux rayons 
» qui en émanent, » 
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il rendoit un culte de prédilection. Parexemple , la mouche à miel étoit 
fpécialement adorée à Memphis ; l'aigle, à Heliopolis ; le bouc , à 
Mendès ; le crocodile, aux environs du lac Moris ; le lion , à Leonto- 
polis, &c. Il feroit fans doute fort difficile de pénétrer aujourd'hui la 
raïfon de cette préférence. Des circonftances que nous ignorons , peut- 
être le feul caprice de ce peuple toujours en proie à la fuperflition , 
furent la caufe de ‘ces bizarreries. Il eft néanmoins certain que cette 
bigarure ne s’introduifit dans le culte , qu'après la défenfe que le college 
facerdotal avoit faite de manger de la chair de certains animaux qu'il 
venoit de confacrer ; car il nef pas croyable que ces prêtres , qui n'a- 
voient imaginé ce projet que dans le deffein de procurer la fanté pu- 
blique, euffent donné naiflance à une fi grande variété dans la croyance, 
quoique le climat qui avoit occafñonnée , n’offrit pas, dans toute l’é- 
tendue de l'Egypte , une différence fenfible. Si nous étions mieux inf 
truits de la forme du gouvernement qui fubfifta en Egypte, depuis l'ar- 
rivée d'Ofiris & de fa colonie , fur les bords du Nil, on pourroit peut- 
être trouver que Le grand nombre d'états qui divifoient ce-riche pays, 
& que l'ignorance où nous fommes de l'hiftoire añcienne , nous fait 
prendre pour autant de dynaflies qui £e faccéderent à Memphis, intro- 
duisit cette diverfité dans les dogmes, afin que les peuples ne pen- 
faflent jamais à {e réunir fous un même fouverain. Cette conjetture me 
paroît, aumoins , plus raifonnable que celle de Plutarque, qui penfoit 
bonnement que c’étoit un roi d'Egypte qui avoit ordonné cette variété, 
dans le deflein de femer la difcorde & la divifion parmi fes propres 
peuples, afin de regner fur eux avec plus d'autorité. Un procédé fi 
étrange eût été plus propre à aliéner de lui l'efprit de fes fajets , & à les 
porter à fe réunir contre lui, qu'à lui ménager leur obéiffance par leurs 
divifions inteftines. Il n’y à pas de lien plus fort & plus convenable pour 
retenir {a multitude fous le joug de la foumiffion, que ceux de Îa reli- 
gion ; & plus fon culte fera différent de celui des nations qui l'avoi- 
finent, moins elle fera tentée de recourir à elles pour en obtenir du 
foulagement (x). L'hifloire n'a pas laifé échapper les noms d'un aflez 
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() Magnum eff enim, eadem habere monumenta majorum , tifdem ut facris ; Jepulchra habere 
communia, ( Cic. offic. lib. +, cap. XVII.) Ce fat cette fage politique qui porta Philippe I, à 
refufer conftamment l'entrée d’aucune héréfie dans fes états. « Erafi mentenuto egli fempre fiflo 
» e immobile, dit le cardinal Bentivoglio, nel volere che la religione catholica fola regnañe in 
# tutti fuoi ftati; percioche effendo cofi divifi l’uno d’alaltro, fimava eoli, che tanto piu facil- 
» mente foffe per unirgli foto la fua obedienza quel vincolo, che gli ftri 


efle con un zelo uni- 
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grand no mbre de tyrans qui ont utilement mis en œuvre cette poli- 
tique. Q uoi qu'il en foit de ces conjectures,, que Diodore de Sicile a 
faites a vant moi, il eff certain que comme il y avoit des villesen Egypte, 
où l'on m afacroit fans pitié Les bêtes qui étoient l’objet du culte d’un 
autre ville , ce fchifine occañonnoit des guerres cruelles & fanglantes , 
qui peu vent être regardées comme l’origine & le modele de ces divifions 
funeftes que le fanatifine a fi long-tems entretenues parmi nous, & qui 
ont fait couler tant de torrens de fang. Les hermupolitains, par exemple, 
dans l'Eptanomide , penfoient bien différemment au füjet de l'hippopo- 
tame, des papremites qui habitoient une partie de la baffle Egypte ; 
puifque les uns le déteftoient comme l’image de Typhon, le meurtrier 
d'Ofris ; & les autres l’adoroient comme un Dieu. Tous les anis > à cet- 
tain jour , on célébroit une fête à Hermupolis, où l’on repréfentoit l'hip- 
popotame enchaîné, comme on croyoit que l'étoit Typhon dans les enfers. 
A Papremi , au contraire, on lui offroit des facrifices , on lui adrefloit 
des vœux, on le nourrifloit d’alimens facrés. Les habitans de Tentyra 
étoient ennemis déclarés des crocodiles, & ne négligeoient ‘aucune 
occafon de les détruire. Cette conduite facrilege leur attira la haine de 
ceux qui adoroient ces reptiles , & furtout celle des citoyens d'Ombés, 
avec lefquels ils eurent des guerres longues & meurtrieres à foutenir, 
Les ombonites étoient connus chez les égyptiens, par leur refpe@ pour 
ces bêtes, qu'ils nourriffoient de viandes facrées , par le miniftere d’un 
collége de prêtres confacrés à cette étrange fonction, & dont le chef, 
qui portoit le nom de prophête, & dont la prélature paffoit de droit à 
l'aîné de fes enfans , tenoit un rang très-diflingué dans l’état. Les habi- 
tans de cette ville s'étoient fi fingulierement familiarifés avec ces mon£- 
tres, qu'ils bravoient , fans la moindre crainte, leur férocité naturelle 
dans Les jeux publics que l'on célébroit à Rome. 

Quoique je fois bien éloigné de me déclarer l'apologifte des fuperf 
titions égyptiennes, je fuis néanmoins furpris que les grecs & les romains 
ayent cfé railler les égyptiens de cette pratique, qui, après tout, pou- 
voit avoir un motif d'utilité chez eux. Car cômme le Nil eft plein de 
ces cruels reptiles, il étoit prudent d’aguerrir le peuple contre leur 
cruauté , afin qu'il fût toujours en état d'oppofer la rufe ou l'adreffe à 
la dent meurtriere d'un fi dangereux animal, quand il en étoit attaqué. 


» forme tutti egualmente nella devotione verfo la chiefa ». Si cette conduite ne lui réuffit pas dans 
les pays-bas, elle n’en éroit pas moins évidemment fage, 
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Ceux qui plaifantoient cette nation fur cette foibleffe, offroient fouvent 
une bien plus jufte carriere encore à la critique. Les grecs & les romains, 
ces peuples fi graves, fi philofophes, fi éclairés, dit-on , dans leurs 
principes, n'avoient-ils pas aufli leurs ferpens fétiches ? La forterefle 
d'Athenes , cette ville où régnoient , avec tant d'éclat, les fciences & 
les beaux arts, étoit gardée, dit Hérodote, par un énorme ferpent, 
pour lequel les habitans avoient une vénération fi profonde , un refpeét 
fi religieux , qu'ils avoient inftitué le culte le plus pompeux en fon hon- 
neur. Pour ne pas faire mourir de faim le génie tutélaire de leur ville, 
ils avoient le foin de mettre tous Les jours dans un temple qu'on lui avoit 
élevé, des gateaux de miel, dont le reprile facré faifoit fa nourriture (x). 
Tout le monde fait l’'hiftoire de PEfculape des romains, que ce peuple 
roi adoroit fous la forme d’un ferpent, & les fêtes ridicules qu'occafionna 
ce reptile quand on l’alla chercher à Epidaure. N'y avoit-il pas auprès 
de Lanuvium, un vieux ferpent auquel on fournifloit tous les ans en 
pompe, par le miniftere d’une jeune fille réputée la plus chaîte du pays, 
tous-les alimens dont ce génie confervateur & bienfaifant avoit befoin 
pour fa nourriture (2)? Au refte, fi les romains avoient été de bonne 
foi, & qu'ils euflent envifagé de fang froid les objets ridicules de leur 
culte , le tiflu bifarre & inexplicable de leur théologie , la baflefle & la 
futilité de leurs rits religieux, n'auroient-ils pas été forcés d’avouer 
qu'ils n’avoient rien à reprocher à cet égard aux égyptiens & aux autres 
peuples les plus fuperftitieufes & Les plus barbares ? Quoi ! difoient-ils 
en plaifantant, les égptiens ne reverent-ils pas comme un Dieu , leur 


(x) Les romains n’avoient pas, comme les grecs, un ferpent qui fût chargé de la confervation 
de leur ville. Le génie tutélaire de Rome , la maitrefle du monde, étoit bien plus diffingué. C’étoit 
un figuier connu dans l’hiftoire fous le nom de fguier de Navius. Cet arbufte plus que divin , avoit 
été planté par Tarquin VPancien, & la Sibylle, ou tout autre oracle, car les favans chronologiftes 
nous aflurent que cette fille incomparable étoit morte dès le tems de Numa , avoit prédit que 
Rome ne fubffteroit qu'autant qu’il continueroit de rapporter des figues. 

(2) C’eft de ce ferpent quesparle Properce dans la VIIE élégie de fon IV livre. On voir dans 
le cabinet du roi une belle pierre gravée, qui offre la repréfentation de la cérémonie, où une 
jeune fille lui donnoit à manger. Un jeune homme , dit M. Mariette, cité dans l'encyclopédie, fe 
baïffe pour prendre la corbeille myftérieufe, dans laquelle eft le ferpent. Ce reptile va paroître 5 
& la fille , auffi modefte que timide, s’avance tenant une patere & un vafe rempli de lait ou de 
miel, Son pere & fa mere qui accompagnent , femblent implorer fur elle l’afliftance des dieux; 
8 le fatyre qui les fuit & qui leve les bras en figne d’acclamation, nous apprend le fuccès de 
l’épreuve à les avantages que Les habitans de la campagne en vont rétirer. 


Si fuerint cafle, redeunt in colla parentum, 
Clamantque agricolo , fértilis annus erie. 
faint 
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fint bœuf Apis? oui, répond judicieufement Ciceron » tout aufi bien 
que nous reverons à Lanuvium , notre Jurñon tutélaire qui ne {e préfente 
jamais à nous, pas même en fonge ; qu'avec fa peau de:chevre, fà ja- 
veline , fon petit bouclier > & fes efcarpins recourbés en pointe fur le 
devant. Mais, fans parler de cette finguliere cérémonie, qui confifloic 
à planter un clou (T) dans un mur, quand Îles romains étoient me- 
nacés de quelque fléau , que pouvoient-ils alléguer de raifonnable pour 
juftifier le culte Extravagant qu'ils rendoient à la déeffe de Peflinonte ? 
On apprend , en effet , dans Tite Live > que le fénat ayant été confüulter 
les Livres fybillins, pour favoir. quels étoient les moyens qu'on devoit 
employer , pour éviter la guerre dont on étoit menacé de la part d'An- 
nibal , il y trouva qu'il falloit aller chercher la mere des Dieux à Peffi- 
nunte & l’amener à Rome. Les ambafadeurs qui furent chargés de cette 
commiflion importante , apporterent à Rome, en grande pompe, une 
pierre que les habitans de cette ville de Phrygie leur avoient dit être la 
mere des Dieux. Sur le rapport des peflinuntins , cette pierre fut reçue 
avec tous les honneurs dûs à une f redoutable divinité. Scipio Mafca, 
le plus vertueux des romains > fut folemnellement député pour la rece- 
Voir. Enfuite on lui bâtir dec remples. on ini ronfacra dec prêtres, &c 
on rédigea les cérémonies de fon culte fur celui qu'on lui rendoit en 
Phrygie , fon pays natal. Enfin > pour comble de ridicule & d’extrava- 
gance , on deflina un jour de l'année, où l’on promenoit folemnelle- 
ment ce divin caillou dans les rues de Rome , comme le font encore 
aujourd’hui en Afie, les talapoins de Siam & de Laos ; avec une divinité 
de la même trempe , à la pleine June du Cinquieme mois de leur année. 
Après quoi on le lavoit fort religieufement dans une petite riviere , 
nommée Almonte , qui fe dégorge dans le Tibre » peu au-deflous de La 
ville (2). Il y a plus, je crois que la plus ancienne divinité vifible des 
romains, n'étoit autre chofe qu'une pierre ; au moins voit-on dans 
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QG) L’hiftoire n'offre peut-être rien de plus extravagant & de plus puérile que cette cérémonie ; 
fi ce n’eft l’ufage où étoient les irlandois du tems de Camden ; de tirer un clou de la corne d’un 
cheval , pour guérir les différentes maladies dont ils étoient attaqués, & les préferver de tout 
malheur , en les pendant à leur cou avec le commencement de lévangile de S, Jean. Si infar= 
tulus ægrotet , dit cet auteur  Lotio vererrimo afpergunt ; & contra infortunia non Jolum principium 
evangelii Joannis | fed clarum etiam obliquum ex equi ungulé acceptum , aut lupine pellis particulam , 
pueris ex collo appendunt. 

(2) Il paroït que cette divinité éroit l’une des'principales idoles de Julien > Cat on voit dans une 
lettre qu'il écrivit à Arface : fouverain pontife de Galatie » qu’il menace de toute fon indignation 
ceux des peflinontains qui feroient aflez impies pour négliger fon culte. Voyez Jul. Epir, 49: 
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lhiftoire , que ces républicains avoient un Jupiter Lapis, qui remontoit 
chez eux à la plus haute antiquité (x). Après cela, Lucain ne fmble- 
t-il pas avoir mauvaife grace, de reprocher aux gaulois leur peu de 
délicatefle en fait de religion ; lorfqu'il dit : 


. +. Simulacra mœfla deorum 
Arte carent, cœfes extant informia truncis. 
Ipfe fitus , putrique facit jam robore pallor,, 
Ationitos non vulgatis facrata figuris 
Numina fic metuunt ; tantum terroribus addir 


Quos timeant non noffé deos, . 


Les romains n'étoient d’ailleurs pas Les feuls dépofitaires de cette in- 
comparable pierre qui avoit'peuplé l’olympe. Les lydiens, les phrygiens, 
les crétois foutenoient aufli fort opiniatrement qu'elle étoit chez eux. 
Les grecs qui faifoient une fi haute profeflion de fagefle, n'étoient pas 
eux-mêmes exempts de cette foibleffe. Paufanias remarque que l'on rendoit 
anciennement dans toute la grece des honneurs divins, non à des idoles, 
non à des ftatues ou à des images, mais à des pierres brutes, à des cail- 
loux informes. La fameufe divinité adorée au temple de Delphes, n'étoit 
même autrefois qu'une colonne ; & Diogene Laërce, nous apprend que 
l'Aréopage condamna Stilpon à l'exil, pour avoir nié que la Minerve 
de la citadelle d’Athenes fût une déefle, difant qu'elle n'étoit qu'un 
morceau de fculpture , que le cifleau de Phidias avoit formé. La divi- 
nité du temple d'Hammon en Ethiopie , f célebre: chez les anciens ; par 
les oracles qu'on y alloit entendre de toutes les parties du monde connu, 
étoit-elle autre chofe, felon Diodore de Sicile & Quint Curce, qu'une 
ftatue compofée d'éméraudes & de pierres précieufes ? une pierre pyra- 
midale n'étoit-elle pas la Vénus de Paphos, de Hercule à Hiete ? Les 
fyriens avoient aufli un Dieu pierre, qu'ils appelloient Héliogabale, & 
qu'ils prenoient peut-être pour l'emblème de la divinité du foleil , dont 
ils étoient les zélés admirateurs. Appollonius rapporte dans fes argo- 
nautiques , que dans fon tems il y avoit dans une ifle voifine du pays 
des chofiniens , un temple dans lequel on voyoit une pierre noire qui 
avoit fait l'objet du culte des amazones (2). 11 n'y à pas jufquau nou- 
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QG) Quid igitur cenfes? dit Apulée. Jurabo per Jovem lapidem romano vetufliffimo ritu. 

(2) Il n’y a perfonne qui n’air entendu parler de la fameufe pierre noire, que les mufulmans 
confervent religieufement à la Mecque. L'an 317 de lhegyre, les karmatiens, dans l’efpérance 
d'attirer chez eux les tréfors que les pélerins portent continuellement à Ja Mecque, la tranfpor- 


ET COUTUMES RELIGIEUSES. ÿE 
veau monde , où l’on n'ait trouvé ce culte abfürde en vigueur, Certains 
caciques de Pifle d’Hairi, aujourd'hui S. Domingue , avoient trois 
pierres qu'ils confervoient religieufement  & dont chacune étoit revêtue 
d'une propriété patticuliere ; l'une , de faire croître les grains ; l'autre, 
de procurer aux femmes enceintes une heureufe délivrance ; & la troi- 
fieme , de donner de la pluie ou du beau tems, felon que Fun ou l’autre 
étoit néceflaire. Enfin, pour ne pas fatiguer le leéteur par le détail d’un 
plus grand nombre d'exemples de cette foiblefe , que je pourrois encore 
lui offrir, je finirai par dire, qu'il y a plufeurs peuples de l'Arabie, qui 
adorentencore aujourd’hui une pierre qu'ils appellent manah, & à laquelle 
ils offrent des facrifices. Le célebre Dryden raifonnoit donc bien fenfé- 
ment, lorfqu'il difoit : 


Que leur Dieu foit confiruit ou de pierre ou de bois; 


En efclaves foumis , ils rampent fous fes loix. 
Avec le même zele, ils prennent {a défenfe, 
Que fi l'or le plus pur compofoit fon eflence. 


Quand je place ici en parallele la théologie de quelques peuples , 
dont la fagefñle à tanr fair de hrnit . avec les dogmes des égyptiens: je 
penfe moins à difculper ceux-ci des extravagances qui s’étoient intro- 
duites dans leur culte , qu'a donner des exemples, pris chez toutes les 
nations, de ce penchant invincible qui nous entraîne tous dans les fr- 
perftitions les plus blämables. Si l’on n'avoit pas à £e reprocher , fur les 
bords du Nil, la fotte foibleffe qu'on a trouvée en d’autres endroits pour 
de fimples pierres , on y avoit d’ailleurs confacré des ufages Œ des prin- 
cipes qui n'étoient pas moins abfurdes ni moins révoltantes ; & l’on fait 
que parmi toutes les nations de l'antiquité, les plus fimeufes par la mul- 
titude & la variété de leurs fuperftitions, celle-ci tint toujours le premier 
rang. On peut même dire, que fi l’on en excepte Les efpagnols , à qui 
l'auteur des lettres cabaliftique a fort judicieufement comparé les égyp- 


terent dans leur pays ; maïs s’érant apperçus que la piété des mufulmans prenoit toujours la même 
route ils envoyerent la relique à fes premiers maîtres. Ils fe repentirent bientôt de cettereftitution, 
& publierent qu’ils avoient iubftitué une faufle pierre, en place de la véritable qu’ils avoient con- 
fervée. Les mecquois , à qui il importoit beaucoup de détruire limpofture , inviterent les karma= 
tiens à fe trouver à l'épreuve qu’on fe propoloit de faire, pour juftifier les prétentions de l'un ou 
de l’autre peuple. Ayant mis la pierre dans l’eau, elle furnagea , dit l'hiftoire, en préfence d’une 
multitude de témoins, qui ne purent s'empêcher de fe rendre à un miracle f évident ; &, depuis 
cette époque , les häbirans de la Mecque ont toujours confervé ce précieux dépôt, qu'ils difent 
avoir fervi de couffin à Abräham , tandis qu'il faifoit confiruire la kaaba, 
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tiens, iln'y a pas de nation , parmi nos peuples modernes, quoique la 
fuperftition ait certainement chez eux un pouvoir fort étendu, qui puifle 
lui être comparée de ce côté-là. J'ai déjà dit que les prêtres jaloux d’en- 
tretenir Le tempéramment de leurs concitoyens dans fon état naturel, 
avoient propofé l’adoration de certains animaux, dont ils crurent devoir 
profcrire l’ufage de deffus les tables, Cet expédient tout outré qu'il fur, 
n'étoit pas fans mérite , eu égard à la nature des circonftances. Mais f 
lon peut pardonner en partie à ces miniftres, d’avoir fi étrangement 
défiguré le culte primitif, pour parvenir à un but fi louable, ne doit-on 
pas regarder le peuple qu'ils conduifoient, comme le plus imbécile , le 
plus lâche, le plus craintif & le plus fuperftitieux des peuples, pour 
avoir embraflé fans réfifance une théologie fi bifarre & fi extraordi- 
naire ? Quand je confidere de fang froid cette étrange docilité , dans 
un peuple libre & vivant fous un gouvernement modéré, je ne puis 
concevoir comment les hiftoriens tant anciens que modernes, & füurtout 
l'éloquent & judicieux évêque de Meaux , ont eu le courage de publier 
les découvertes fans nombre qu'ils prétendent que cette nation a faites 
dans les fciences & dans les arts. C’étoit Les prêtres, dit-on, qui fe li- 
Vroient ax fcienrec A7 any Haas axte, 97 qui operoiont toutes CES MET< 
veilles dont les écrivains font mention. Mais, quelque fût la précaution du 
clergé pour cacher fes myfteres, quelqu’attention qu'il mit à concen- 
trer dans fon ordre toute les lumieres qu'on lui prête, eft-il vraifemblable 
que lui feul eut confervé des connoïffances fi profondes en tout genre, 
tandis que le refle de la nation croupifloit dans la plus honteufe igno- 
rance ? Eft-il croyable qu'il ne fe fût pas trouvé quelque nouveau pro- 
methée qui eût dérobé fur autel de ces prétendues divinités, le feu 
qui animoit leur génie ? Nos voyageurs ne trouvent aujourd’hui en 
Egypte, que des peuples barbares, incivils, fiers, menteurs, trat- 
tres , grands voleurs, fuperftitieux à l'excès, & de la derniere avarice. 
Tels font ceux qu'ont vû Gemelli Careri & M. Pockoke; & tel dût 
être Le caraétere de ceux que virent Solon , Hérodote, Platon & les autres 
grecs qui eurent la manie de vouloir aller chercher de la fcience & de 
la fageffe chez eux. Car les égyptiens modernes, comme l’a obfervé 
M. Pockoke, font fa véritable image des anciens. On trouve encore 
chez les égyptiens, dit ce favant voyageur , le même génie & prefque 
les mêmes coutumes des anciens ; tant il eft vrai que le climat contribue 
aux bonnes & aux mauvaifes inclinations des hommes , & que l'Egypte 
autrefois peu heureufe dans fes fujets , ne left pas aujourd’hui davantage. 
Il y a plus, les perfonnes que vous y tranfporterez, fuflent-elle d’un 
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génie vifs & pénétrant, s'abätardiront infenfiblement jufqu'à la fupidité. 
Les hommes ne font pas même les feuls qui degenerent en Egypte; les 
animaux qui, des pays étrangers, paflent dans cette région , y {ont 
fujets à la même altération. Les chevaux Arabes y perdent abfolument 
leur vigueur en acquérant plus de béauté; les lions y oublient leur cou- 
rage ; Les levriers leur vîtefle. Les éperviers n’y font pas fi bons que dans 
les pays montagneux, ni les aigles fi forts. Ils s’énervent comme les 
hommes, Ces peuples , dit encore l’obfervateur Anglois, ont la même 
pañlion pour les voyages fur le Nil, le même goût pour la mufique , le 
même penchant pour les proceflions , les fêtes, les fpectacles,, que les 
anciens ; ils font auffi de la même fobriété de leurs peres. 

11 réfulte des obfervations de M. Pockoke , obfervations marquées au 
coin de la jufteñle & de Fimpartialité, que la nation d'Egypte ne fut 
jamais qu'un amas de peuples dégénérés, rabougris & de la plus exceflive 
füuperftition. Incomparablement plus foibles & plus pufñllanimes que ces 
nations, qui, s'étant laiflées éblouir par un certain clinquant de fagefle 
qu'affectoient leurs prêtres, venoient , avec des peines incroyables & 
des frais immenfes , confulter leurs oracles , ils méritoient, à beaucoup 
plus d'égards $ le nom méprilant d'onfane, qu'ils leur prodiguaient. IË 
n'y a perfonne qui les ait mieux dépeints, que l'empereur Adrien, qui, 
avec aflez d'efprit & d'intelligence pour étudier avec fuccès leurs talens, 
avoit fait un affez long féjour chez eux pour approfondir parfaitement 
Îeur caractere. Voici comment il en parle à Servien, fon beau-frere 5 
dans üne lettre que Vopifcus nous a confervée. J'efpere que l'on me 
pardonnera d'autant mieux cette digreflion , que ce chapitre a principa- 
lement les égyptiens pour objet. 

« Adrien, empereur, à Servien, conful. Vous me faifiez de grands 
» éloges de l'Egypte, mon cher Servien ; je l'ai étudiée, je la fais par 
» cœur, & je n'y ai trouvé que légereté, inconftance, caprice, volage, 
» & toujours prête à changer de forme au premier fouffle de vent. Les 
adorateurs de Sérapis font chrétiens , & ceux qui fe difent évêques de 
» Chrift, adorent Sérapis. Il n’y à pas un chef de fynagogue judaïque, 
» un famaritain, un prêtre chrétien , qui ne foit en même-tems aftro- 
» logue (x) , arufpice & charlatan en medecine. Le patriarche même 


> 


ÿ 


() Les aftrologues & les difeurs de bonne aventure , étoient alors fi communs en Egypte ; 
qu'on les avoit aflujettis à un certain impôt, qu'on appelloit Ze sribu des foux ; parce que le pro- 
duit en étoit affigné fur le gain que ces charlatans faifoient , à la faveur de la crédulité de leurs 
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» des juifs , lorfqu'il vient en Egypte, eft forcé par les uns d’offiir fon 
» encens à Chrift, & par les autres à Sérapis. C'’eft une race féditieufe à 
» l'excès, inconfidérée, outrageufe. La ville d'Alexandrie eff riche, puif 
» fante, d'un grand commerce qui y amene l'abondance. Perfonne n’y vit 
» oifif. Les uns foufllent le verre ; d’autres font du papier ; le lin & la fa- 
» brique des toiles occupent plufieurs ; tous ont quelque métier. Il n’eft pas 
» jufqu'aux gouteux, foit des pieds, foit même des mains, jufqu'aux aveu- 
» gles, à qui l'on neprocure un genre de travail proportionné à leur état. 
» Tous, foit chrétiens, foit juifs, ne connoiffent qu'un Dieu, qui eft leur 
» intérêt. Je voudrais bien que cette ville, digne par fa grandeur & fon 
» opulence, de tenir le premier rang entre toutes celles de l'Egypte, eût 
» des habitans d’un meilleur génie. Rien n’égale leur ingratitude. Je leurai 
» accordé tout ce qu'ils pouvoient defirer. J'ai rétabli leurs anciens privi- 
» lepes, & je leur en ai ajouté de nouveaux. En conféquence, ils m'ont 
» rendu des aétions de graces, pendant que j'étois préfent , mais à peine 
» ai-je été dehors, qu'ils ont attaqué infolemment mon fils Verus; & je 
» crois que vous favez ce qu'ils ont dit contre Antonin. Je leur fouhaite, 
» pour toute vengeance , de fe nourrir de leurs poulets qu'ils font éclore 
» d'une façon que j'ai honte de voue dérrira (x). Je vous envoie des 
» verres de couleur changeante , qu'un prêtre d’un de leurs temples m'a 
» donnés pour vous & pour ma fœur. Servez vous-en aux jours de fêtes 
» feulement. Je vous confeille de prendre garde que notre ami Africanus 
»ne foit tenté, par leur beauté, d'en faire trop fouvent ufage.» J'ef- 
pere que ceux qui voudront contefter l’autenticité de cette lettre, ne 
pourront aumoins s'empêcher de confefler qu'on ne pouvoit peindre 
d'une maniere plusmaturelle le caraétere & le génie des égyptiens. 

J'ai dit plus haut que chaque nome égyptien avoit une prédileétion 


feltateurs. Il eft à croire que c’eft de ces fortes de gens.que veulent parler Honorius & Théodofe ; 
dans la loi , inférée dans le premier livre du code, sir, IIL, qui ordonne de chafler les mathémaris 
ciens des terres de l’empire, & de brûler leurs livres. Les jongleurs & les comédiens n’étoient 
pas moins eftimés en Egypte, que les aftrologues, comme on le voit par la réponfe que fit 
Cléomene à Nicegore , qui difoit à ce prince , en arrivant du Peloponefe en Egypte, qu'il ame 
noit des chevaux pour la guerre. Tu auroïs bien mieux confulté tes intérêts, lui répondit vivement 
le roi de Lacédémone , fi tu eufles amené de belles courtifannes , d’excellentes a@rices, & des 
danfeufes élégantes. Voilà ce qu’on eftime en Egypte , & non pas.des chevaux qui ne font bons 
que pour la guerre, 

(x) L'empereur défigne ici lincubation artificielle , dans laquelle les alexandrins employoïent 
du fumier, Cette utile invention, que nous n’avons encore pu introduire parmi nous, ne mérite 
pourtant pas le mépris qu’en fait ce prince. 
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particulière pour certains animaux, dont l'efpece étoit confacrée pour 
être l’objet de leurs adorations. Il n’y eut, fi je ne me trompe, que le 
bœuf, libis & le chat, dont le culte y fût généralement recu. Le ref 
pect que l’on portoit furtout au chat, dans toute l'étendue de l'Egypte, 
eft inconcevable. Il eft inouï , dit Ciceron , qu'aucun égyptien ait bleflé 
aucun de ces quadrupedes. Un foldat romain ayant eu limprudence 
d'en tuer un , fous le regne de Ptolomée Philadelphe , fut impitoyable- 
ment mis en pieces, quoique fon crime fût involontaire; & que les 
feigneurs les plus diftingués de la cour fe fuflent très-vivemens intéreflés 
à la confervation de la vie du prétendu coupable, Si le feu prenoit à 
une maifon, le premier foin de ceux qui s'oppofoient à l'incendie, étoit 
de mettre la vie des dieux chats à couvert de tout outrage (1); & fi 
malheureufement les flammes venoient à en dévorer quelqu'un , le cha- 
grin & la frayeur qui s’emparoient incontinent de tous les efprits, em- 
pêchoient que l'on continuât les fecours que la charité exige dans des 
dangers fi preflans ; lorfque la mort dont la faux tranchante n'épargnoit 
pas même cette efpece de divinité, en moiflonnoit un, l'égyptien & 
toute fa famille qui avoient éprouvé cette perte, fe faifoient rafer les 


fourcils, en figne du deuil qui régnoit dans leur maifon. Enfuite on en- 
voyoit les précieufes reliques du Dieu, dans la ville de Bubafte y Où on 


les enfevelifloit dans des tombeaux facrés, pratiqués pour cet ufage. 
Mais ce qu'il y avoit de plus fingulier dans cette efpece dé culte, & qui 
fert encore à démontrer les inconféquences dont la religion égyptienne 
étoit pleine, c’eft qu'ils avoient un Dieu Œlurus , beaucoup plus puif 
fant apparemment que toute la race des chats , fous la protection duquel 
ils mettoient fpécialement ces animaux , tout Dieux qu'ils fuffent eux- 
mêmes. 

On trouve dans les voyageurs, que la fuperflition pour les chats, 
eft portée prefqu'au même point à Whida. Si l'on étudie Les principes 
de ce peuple nepre , le plus fage d’ailleurs & le mieux civilifé de tous 
ceux que l'on trouve fur la côte occidentale d'Afrique, il paroîtra cer- 
tain que la guerre que cet animal fait aux reptiles & aux autres bêtes 
qui ravagent les fruits , eft la fource du refpe@ qu'ils lui portent. Peut- 
être étoit-ce auffi la caufe de celui que lui prodiguoient les égyptiens ; 


(1) Quand le modenais Cafelverro, vit fa maifon en proie à l'incendie, il n’eut rien de plus 
preffé que de crier : fawvez ma poétique, Les égyptiens, au contraire, conjuroient qu’on fauvât 
leurs chats. Chacun à fes foibleffes. 
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& l'univerfalité de fon culte , qui n’auroit pas longtems fubfifté, fi l'uti- 
lité n'en eût pas été générale , femble autorifer cette conje@ure ; car 
quelque capricieufe , quelque volage que füt cette nation, la plupart 
de fes ufages avoient eu pour bafe, commeije l'ai déjà dit, certains prin- 
cipes d'utilité, que la fuperftition n’avoit pas totalement anéantis. On 
en peut dire autant de cette vénération qu'elle eut pour les bœufs , & 
qui fut commune à tous les pleuples de lorient. Les fervices que l'on 
retiroit de cet.animal , dans les travaux du labourage , durent engager 
les premiers légiflateurs à le propofer au peuple, comme un objet de 
culte , afin qu'étant éloigné de la table des particuliers , on put s’en 
procurer autant que Les befoinsde l’agriculture l’exigeoient. Je ne doute 
pas que ce quadrupede n'eût été du nombre de ceux que le college fà- 
cerdotal avoit divinifés en Egypte; & quoique fa chair n'ait peut-être 
rien de pernicieux dans ces climats , les befoins qu'on en avoit pour 
la culture des terres, & pour {parer les grains de la paille (x) après 
la récolte, ne durent pas paroître à ces réformateurs , des motifs moins 
importans pour aflurer fa confervation. Aufli lit-on dans Diodore de 
Sicile , que, lorfqu'on interrogeoit les égyptiens fur les honneurs 


qu’ils rendoient à cet animal , ils n’en apportoient d’autres raifons , que 
Putilié qu'ils en retirolen. Ainf Elten raffonnoit fort peu {enfément ue 
lorfqu'il difoit que Menès, roi d'Egypte, avoit propofé le culte de ce 
quadrupede , à caufe de fa beauté. On trouve dans cette région , des 
animaux qui font inconteftablement plus beaux que le bœuf, & qui 
paroîtroient avoir mieux merité que lui de recevoir de l'encens , s'il 
eut été poflible qu'un motif fi foible & fi puérile eût engagé les égyp- 
tiens à en faire brûler fur {es autels. Ce furent aufli des raifons d'utilité 
& d'économie rurale , qui dérerminerent les phéniciens à regarder la 
vache comme facrée, & à s’abftenir de manger de fa chair. Un phe- 
nicien, dit Porphyre, mangeroit plutôt de la chair humaine, que de 
goûter de celle d'une vache ; & il n’en rapporte pas d'autre motif, que 
la crainte de rendre l'efpece trop rare, & de porter par-là une dange- 
reufe atteinte à l'agriculture. Quoi qu'il en foit, il eft certain que ce 
quadrupede étoit compté parmi les principaux Dieux de l'Egypte. Le 
bœuf Apis, que l'on gardoit fort honorablement à Memphis , étoit 


(1) De tout tems, les bœufs ont eu en Egypte, en Paleftine & dans plufeurs autres contrées 
de Orient, la fon@ion de féparer le grain de la paille, en foulant aux pieds le bled dans Paire. On 
apprend des voyageurs que cet ufage fubffte encore aujourd’hui, 


regardé 
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regardé comme le Dieu tutélaire de la nation (x). Il devoit être forti 
d’une vache qui, par quelque défaut ou par quelqu'avantage que ne 
nomme pas Hérodote, n’en pouvoit porter d'autre ; & les égyptiens, 
j'entens la multitude , car les prêtres n’étoient évidemment pas la dupe 
de toutes ces fotifes, les égyptiens étoient même perfuadés que fa mere, 
fans avoir eu de commerce avec aucun taureau > ne l'avoit conçu que 
par un coup de tonnerre ; de {orte qu'ellesdemeuroit vicrge même après 
fon accouchement. Le perfan Cambyfes, après s'être fait inftruire de 
la théologie des égyptiens qu'il venoit de fubjuguer, voulut voir le 
grand Dieu Apis, dont on lui avoit tant dit de merveilles. Jamais 
fürprife ne fut plus grande que ne fut la fienne, lorfqu'au lieu de lui 
offrir quelque prodige de la nature, comme il devoir naturellement s’ 
attendre, on lui amena un jeune bœuf noir avec une tache 
en forme de quarré fur le front, portant für le dos l'image sd’un aigle, 
& fur la langue celle d'un efcargot. « © infenfés que vous êtes, s’écria 
» le prince, en frappant de {on épée la divinité fur la cuifle , les 
Dieux font-ils donc compofés de fang & de chair, & peuvent-ils 
» être fenfbles aux coups qu'on leur porte? Allez, ce Dieu eft digne 


» des égyptiens; mais votre fupplice apprendra aux races futures quel 
» danger on courut én 


blanche, 


S 


me trompant. » Il eut à peine prononcé ces 
paroles, qui furent autant de coups de foudre qui meneçoient d'écrafez 
les adorateurs d'Epaphus, qu'il ordonna à fes liéteurs de lier les prêtres 
de cette ignoble divinité, de les fuftiger jufqu'au fang & de mettre à 
mort tous les égyptiens qu'on trouveroit à facrifier au Dieu Apis. Ce 
feroïit peu connoître la fuperftition , Les égyptiens furtout, qui s'étoient, 


pour ainfi dire , amalgamés avec elle, que de croire que cette nation 


ouffrit fans murmurer les attentats facrileges de Cambyfes, qui venoit 
de détruire par un édit folemnel lobjet le plus ancien > Peut-être 
même le moins déraïifonnable de fon culte. Heureufement la mort de 
ce prince qui arriva bientôt après à Ecbatane , Ville de Syrie, lorfqu'il 
retournoit en perfe, pour fe venger des mages qui avoient ufurpé fa 
couronne , lui: permit de le rétablir dans fon premier éclac : & il 
a fubffté ainfi pendant plufieurs fiecles depuis cette cataftrophe. 


nl ee pt ne 


(1) Sträbon a prétendu que les égyptiens n’adrefloient leurs vœux À ce taureau 


, qu'à caufe 
de Popinion où i!s étoient qu'il étoit animé par l’ame de leur grand Ofiris ; mais 1l ef vifible que 
ce favant géographe s’ef 


trompé, & que ces peuples ne relpeéloient en lui que lefpece des 
bœufs & des vaches, dont ils dermandoient au ciel la fécondité. 
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Quelques étimologiftes ont cru que les égyptiens adoroïent fous la 
forme du bœuf Apis la perfonne de Jofeph , fils de Jacob; parce que 
ce patriarche avoit expliqué le fonge des fept vaches à l'un des Pha- 
raons, & que le bœuf, par fon travail à la culture des champs, eft 
le fymbole de la fertilité des bleds, dont Jofeph leur procura l'abon- 
dance pendant le terms de ftérilité qui affligea leur pays. Mais il ef cer- 
tain que cette conjecture n’a pas même l'ombre de vraifemblance, 
Aucun des hiftoriens égyptiens, grecs ou romains , ne nous ont parlé, 
pas même implicitement de ce Jofeph. Aucun d'eux n'a laiflé échapper 
aucun terme qui puille fervir à prouver que les égyptiens des tems les 
plus reculés aient eu connoiffance de ce patriarche. On voit même 
par le récit de Moïfe qui nous a confervé fon hifloire, qu'il fût bienrée 
oublié de ceux qu'il avoit comblés de fes bienfaits. On parleroit, à 
mon avis ,, beaucoup plus raifonnablement fi l'on difoit que cette fu- 
perftition , fi commune dans toute lAfie & dans une grande partie de 
l'Afrique , ne pouvoit échapper aux égyptiens qui avoient fait de leur 
pays le réceptacle de toutes Les puérilités poffibles (x). Les brachmanes, 
outre lattention qu'ils donnoient généralement à la confervation de 
toutes les bêtes , témoignerent toujours une prédilection finguliere pour 


le bœuf. Les brames , leurs fuccefleurs, & qui ont hérité d'un grand 
nombre de leurs vifions, font encore aujourd'hui fi amis de ce quadru- 


pede, que faifant valoir dans le dernier fiecle la difette & la rareté des 
bœufs dont on étoit menacé dans l'inde fi l'on continuoit à s'en nourrir, 
ils offrirent des fommes confidérables à deux empereurs mogols, Iehan- 
Guir & Aureng-Zeb, pour obtenir une treve de quelques années en 
faveur de ces animaux. Si nous avions les premiers codes religieux de 
ce peuple, l’un des plus anciens de l'univers , peut-être trouverions- 
nous que la doctrine de la metempfycofe n’a pas feule opéré cette 
averfion pour la chair de bœuf, & que des motifs de fanté, au moins 
dans l'Inde , y étoient entrés pour quelque chofe. M. Anquetil, qui 2 
demeuré trois ans dans cette partie de PAfe, nous apprend que la chair 
de bœuf eft une nourriture trop forte pour ces climats. Les françois , 
dit-il, en mangent rarement dans le Bengale. Ils sen privent à la 


—_—_— 


(x) L’utilité qu’on retire du bœuf dans les travaux de la campagne , intéreffa même la plupart 
des premiers habitans de l’Europe à fa confervation; car on fait que l’une des premieres loix 
de la grece punifloit de mort quiconque en tuoit un. 44 hoc antiqui, dir Varron , marus ira abfli= 
neri voluerunt , ut capite fanxerint , [& quis occidiffet. De re rufl. lib, 2, cap. 5, 
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Côte , & fe trouvent bien de cette privation. Les anglois mangent du 
bœuf dans tous leurs comptoirs, & lon voit quelquefois à Calcutta À 
dans le Bengale , le quart de la colonie périr en deux ans de diffèn- 
trie. Indépendamment des raifons de religion, ajoute M. Anquetil, 
les indiens font donc bien de ne pas manger de bœuf, 

TT n'y a pas jufqu'à Moïfe qui n’ait témoigné l'eftime diftinguée qu'il 
faifoit de ce quadrupede. On en trouve des traces en plufeurs endroits 
de fon pentateuque ; mais on remarque furtout le foin qu’il voulut qu’on 
prit de fa confervation, en défendant aux juifs de lui lier la bouche 
lorfqu'il étoit occupé à triturer la paille dans l'aire (1). Je fais que les 
lévites , & après eux le clergé chrétien, ont regardé ces expreflions du 
légiflateur hébreu , comme une allégorie qui n’avoit rien moins que 
le bœuf pour objet , & comme ne renfermant que l’ordre d'entretenir 
dans l'aifance les prêtres attachés au fervice des autels. Quoi qu'il en 
foit de cette interprétation du texte de Moïfe , on trouve dans l’hifloire 
que ce précepte a donné lieu , dans le treizieme fiecle , à une fondation 
finguliere , de la part d'un certain Enguerrand , fieur de Pequigny, 
dont Fanecdote ne fera peut-être pas déplacée dans cet eflai, où lon 
offre un fi grand nombre de traits de la bifarrerie des hommes. Ce bon 
feigneur françois ayant appris de fon chapelain ou de tour autre moine, 
car il n’étoit pas honorable alors à un noble de favoir lire, qu'il étoit 
écrit dans la bible : vous ne Leg point la bouche au bœuf qui triture la 
paille , fonda une chapelle dans fon château de Hangeft, & donna au 
ütulaire qu'il y fixa dix-huit feptiers d'orge, & deux«muits d'avoine, 
pour accomplir Le précepte. 

\ Quant à libis , efpece de cigogne fort commune dans Îles régions 
marécageufes de l'Afrique , il ne faut qu'être tant foit peu au fait de ce 
qui fe pañle en Egypte, pour deviner quelle fut la caufe de fon apo- 
théofe. I] n’y a peut-être pas d'animal , fans même en excepter le bœuf, 
qui foit d'une plus grande utilité dans ces climats, Lorfque les eaux du 


QG) Non ligabis os bovis terentis in area fruges tuas. Deut. Cap. XXV. Vers. 4. Si cet animal fe 
montroit difcole , il étoit aufli grièvement puni, qu'il éroit honoré sl étoit fage. Tuoit-il un 
homme , on l’affommoit fur l’heure à coup de pierres , & l’on ne mangeoit pas de fa chair. Voy. 
Jofèph. Antig. Jud. Lib, IV. Cap. VIIL. Le bœuf au refte n’eft pas le feul animal qui ait fixé l’at- 
tention de Moïfe. Ce légiflateur veut que fi l’on trouve un nid avec la mere fur fes petits ou fur 
fes œufs , on laïfe aller cette mere fans lui faire aucun mal. Si ambulans per viam , in arbore vel 
En térré, nidum avis inveneris & matrem pullis vel ovis defuper incubantem, non tenebis eam cum 
flits ; fed abire patieris , captos tenens filios : ut bene fit vibi , € longo vivas rempore. Deur. Cap. XXII. 
Perf. 6. É 
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Nil, rentrant lentement dans leur lit, laïffent à fec le terreïn qu'elles 
viennent d'engraifler , on trouve dans tout le pays une fi prodigieufe 
quantité de grenouilles , que toute l'Egypte en paroît couverte. Libis, 
én cherchant la nourriture qui lui eft propre, dévore ces dangereux 
hôtes, qui, s'ils venoient à fe corrompre , ne manqueroïient pas d'in- 
feéter l'air, & d’occafionner des maladies mortelles aux habitans du 
pays. Lorfque les grenouilles ne fufifent pas à fon entretien, il fe nourrit 
de ferpens, de fauterelles, & d'autres vermines de cette efpece, qui 
dévoreroient les produétions de l'Egypte, fi cet utile oifeau ne les 
détruifoit, Ainfi, il ny a aucun doute que ce ne puifle-être qu'aux pré- 
cieux avantages qu'il procure dans ces climats, qu'on doit attribuer la 
caufe du culte qu'on lui rendoit. Cette vérité étoit parfaitement connue 
du tems de Cicéron, comme on le voit par le texte de cet orateur- 
philofophe que je cite en note (r). Les Theflliens avoient confervé 
tant de reconnoifance pour ces oifeaux, qui les avoient délivrés, di- 
foient-ils, d'une multitude de ferpens qui infeftoient leur pays, qu'ils 
avoient défendu , fous peine d’exil, d'en tuer un: & les turcs, maîtres 
aujourd'hui de l'Egypte, & dont la religion s’oppofe fortement à l’ido- 
latrie, font fi convaincus de l'utilité de ces animaux dans cette région, 
qu'ils fonc dans l'ufage de feur faure des legs, pour fournir à l'achat 
d'une certaine quantité de nourriture qu'on leur diftribue par jour fous 
le fommet d'une tour; & fi un chrétiets’avifoit d’en tuer ou d'en mu- 
tiler un, il courroit rifque de perdré"incontinent la vie. Les maifons 
où ils font leursinids font regardées comme bénies & à l'abri de tout 
malheur. Un vrai mufulman, dit M. Hañlelquift, qui outre peut-être un 
peu l'affértion , fait plus de cas d'un pareil nid, que d'un troupeau de 
moutons ou de chameaux. 

Je ne fais fi l'on doit ajouter foi à Porphyre & à Eufebe qui a copié 
ce philofophe , lorfqu'ils nous aflurent que les égyptiens rendoient des 
honneurs à un homme vivant, dans un bourg de l'Egypte, nommé 
Aramis. Ils lui offroient, difent-ils, des facrifices , & faifoient brûler fur 
l'autel la victime entiere ; de forte que ni la divinité , ni ceux qui étoient 


C1) If qui irridentur ægyptii, nullam belluam , niff ob aliquam utilisatem quam ex ea caperent ; 
confécrarunt. Vel ut ibis que maximam vim férpentium conficiunt , cu: fins aves excelfæ, cruribus 
rigidis ; corneo pro acrogue rofiro ; avertunt peflem ab Ægypto, cum volucres angues ex vaflitate Lybie 
vento africo inveéfas interficiant , aïque confumant ; ex quo fit , nt illz mec morfu vive noceant ; 
mec odore mortue. Cic. de nat. deor. lib. 1. cap. XXILX. C’eft ce même motif qui rend aujourd’hui 
ces oifeaux prefqu'auffi facrés en Hollande , qu’ils l’étoient autrefois en Egypte. 
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préfens à la cérémonie ny participoient. J'avoue que, fi ce fait eft 
vrai , il feroit fort difficile d'en pénétrer le motif, à moins qu'on ne 
dife avec Eufebe, que les égyptiens prévenus du fyftême extravagant, 
qu'a débrouillé depuis Spinofa, ayent voulu adorer la nature dans fes 
différentes modifications ; mais nous verrons ailleurs que Jamblique ) 
inftruit de la théologie de ces peuples, les a parfaitement lavés de cette 
injurieufe imputation de l'évêque de Cefarée, Après tout, il étoit, ce 
me femble , affez naturel que l’homme , le plus noble & le plus dif- 
tingué des animaux , participär à l’encens que l’on prodiguoit aux êtres 
les plus vils. Car le finge , ce dégoûtant quadrupede, qui femble être 
l'horreur de la nature, n'avoit-il pas fes autels en Egypte? Ne lifons 
nous pas dans Strabon, qu'il faifoit l’un des principaux objets du culte 
de Memphis? N'eft-ce pas à ce fujet que le poëte Prudence a dit: 

Ibis enim , Serapifque ; & longa  femié caudé, 

Après cela, il ne doit pas paroître étonnant que l’homme ait eu fa 
place dans le calendrier, même pendant fa vie. 

À l'égard du culte religieux que l'on rendoit aux chiens en Egypte, 
& furtout à Cynopolis, le centre & peut-être le berceau de cette fu- 
perftition ; il eft encore bien difficile d'en déterminer le motif. Il eff 
aflez croyable que cette efpece de divinité fut du nombre de celles qui 
sintroduifirent infenfiblement parmi le peuple, & que le facerdoce, 
toujours difpofé à fe prêter aux foibleffes de la multitude , autori{a, 
quoiqu'elle ne fût pas comprife dans Le reglement primitif qui avoit été 
fait pour la réformation de la religion ; toujours eft-il certain que ce qua- 
drupede y étoit fingulierement honoré. Si un particulier avoit le mal- 
heur d'en perdre un, lui & toute fa famille {e faifoient rafer la tête & 
tout le refte du corps , pour témoigner le deuil dont ils étoient affigés. 
Juvenal, qui s'eft montré l’ennemi cruel des fuperftitions, & qui avoit 
füurtout déclaré la guerre à celles des égyptiens , leur reprochoit qu'ils 
avoient plufeurs villes entieres où cet animal étoit regardé comme le 
premier des Dieux; &, parmi les animaux que nomme Apollonius de 
Tyane , pour fe mocquer de la religion de ces peuples, on y voit le 
chien , avec le bouc & la cigogne. IL faut pourtant remarquer que l'on 
perdit beaucoup du refpeét que l'on avoit pour les chiens, lorique lun 
d'eux fut affez impie pour manger quelque portion du corps mort du 
bœuf Apis, que tous les autres animaux, beaucoup plus religieux & 
plus circonfpeéts , m'avoient ofé regarder qu'avec crainte & refpect. 
Au refte il ne fera pas inutile d’obfervér ici que ceux qui, croyant 


62 CÉRÉMONIES 
trouver quelque conformité entre les ufages égyptiens & ceux des chi- 
nois , font venir les peuples de la Chine des bords du Nil, ne font pas 
attention que les chinois font de fort bons repas de la chair des chiens 
& des chats, que les égyptiens adoroient, de tems immémorial , comme 
des Dieux. « 

-Si l'on ouvre Fhiftoire ancienne & moderne, on trouvera que le chien 
a été extraordinairement refpecté de la plupart des nations. Ce fentiment 
a dû naître de l'attachement & de l'amitié que cet animal témoigne à 
l'homme ; avec lequel il vit dans toute la familiarité, qu'on pourroit 
attendre d’un être intelligent. De cette idée à celle qui leur attribue 
quelque chofe de divin , Le pañlage eff rapide ; & pour peu qu'un peuple 
ait de penchant à la fuperftition, il n'en faut pas davantage pour lui 
affurer les honneurs de ladoration. On fait, par exemple , que les mages 
qui, au rapport d'Hérodote , n'épargnoient le fang d'aucun animal que 
ce fût , ne faifoient jamais mourir celui-ci ; & telle étoit la vénération de 
toute la nation des perfes pour ce quadrupede, que le roi Darius Nothus 
fit ordonner aux carthaginois, vers la quatre-vingt-onzieme olympiade, 
de ne plus manger de chiens à l'avenir, comme le pratiquoient & le 
pratiquent encore prefque tous les peuples de l'Afrique. 

Plutarque femble nous fournir {a raifon de cette opinion finguliere 
que les perfes avoient des chiens , dont {a confervation parut d’une fi 
grande importance aux mages , qu'elle devint l'objet d'une négociation 
férieufe entre deux peuples puiffans. Ce philofophe , dont je ne garantis 
pourtant pas l’aflertion , nous apprend que l'ancien Zoroaftre, ayant 
enfeigné aux perfes la doétrine du bon & du mauvais principe (x), 
difribua à chacun de ces deux êtres Le département de l'univers & l’em- 
pire abfolu fur tout ce qui étoit animé. Tout ce qui tomba dans le reflort 
du Dieu bienfaifant , felon la théologie du nouveau feétaire, fut, dans 
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(1) Par le bon & le mauvais principe, on doit entendre deux êtres , dont l’un étoit éternel 
&c l’autre créé, tels que le Dieu & le démon des chrétiens ; car on peut voir dans le Zend- 
avefta &c le Sad-der qui en eft l'extrait, que jamais les mages ne connurent cette doûtrine des 
deux principes co-éternelles & tout-puiffans , attribuée généralement à Manés , quoique peut= 
être aflez mal-à-propos. Il eft à remarquer que toutes les nations fe font accordées à reconnoître 
deux êtres dont découloient le bien & le mal qu’elles reflentoient. Les égyptiens avoient leur 
typhon qu'ils oppoloient au Dieu fuprême ; les perfes avoient, dit-on, leur Arhimane & leur 
Oromale ; les grecs , leurs Dieux Apotropées , & les latins, leurs divinités Averrunques, qui 
métoient autre chofe que le Diable des juifs & des chrétiens , le Tuquoa des hotrentots, & le 
Démon des autres nations des deux hémifpheres, à qui chacune d’elles a donné un nom partieus 
lier 8e analogue à fes qualités malfaifanres. 
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la fuite, aufl fingulierement refpecté, que la haine que l'on poitoit à 
tout ce qui étoit foumis à fon rival étoit éclatante.. Comme les chiens, 
au rapport du même Plutarque , appartenoient au Dieu bon, il n’eft pas 
étonnant que les fectateurs de Zoroaftre s'intéreflaflent fi vivement à 
leur fort, & qu'ils fuffent compris dans un traité de paix fait avec une 
nation à qui les forces perfannes ne laifloient d'autre reffource que la 
voie de l'obéiflance. Il en étoit bien autrement des rats & des fouris, 
pour lefquels ils avoient une averfion fi décidée, parce qu'ils apparte- 
noient au Dieu malfaifant, qu'à l’exemple des éthiopiens & des arabes, 
ils les cherchoient par tout pour leur donner la mort; & quiconque 
étoit aflez heureux pour en faire une bonne chafle , fe croyoit propor- 
tionnement déchargé d'un certain nombre de fes péchés. Ajoutez que 
les perfes, choififfant communément, au rapport d'Hérodote , le corps 
d'un chien pour leur fervir de {épulture , devoient avoir un certain ref- 
pet, ou du moins une efpece de prédilection pour ces quadrupedes , 
qui étoient pour eux autant de tombeaux animés. 

Quand Pline & Solin difent que quelques peuplades échiopiennes, 
telles que les Proembares & les Proemphares, élifoient un chien pour 
leur roi, cela fignifie & ne peut fignifier autre chofe , dit M. de Paw, 
finon qu’elles rendoient un culte à cet animal. Cette interprétation , toute 
forcée qu’elle paroiffe, eft néanmoins affez vraifemblable; car ileftcertain 
que Les éthiopiens ont adoré des bêtes, comme on pourroit le prouver 
par la figure du bélier, que portoit, au rapport de Quint-Curce sa 
ftatue de l’une de leurs divinités du temple d’Hammon, qui fut le ber- 
ceau de leur religion. Il faut pourtant avouer qu’elle n'eft pas à la dé- 
charge de ce peuple africain , qui auroit paru moins ridicule en élevant 
un chien à la dignité de fon roi, que de ladorer comme fon Dieu, 
Néanmoins cela n'a peut être rien de plus étonnant dans un peuple 
naturellement livré à l'idolätrie, que de voir aujourd'hui , dans inde, 
une cafte royale fe glorifier , à limitation des rois de Dannemarck, dont 
parle la Mothe-le-Vayer, de tirer fon origine d’un chien, On retrouve 
à peu près la même foibleffe chez les grecs, qui, pour qu'on ne leur 
difputât pas l'honneur d'être indigenes, ne faifoient point difficulté de 
publier qu'ils étoient defcendus des fourmis de la forêt d'Egine. 

Les romains qui avoient raflemblé dans leur ville tous les genres pof- 
fibles de fuperftition , avoient une étrange opinion de la fagefle & du 
difcernement des chiens. Si l’on ne peut leur reprocher la foibleffe d’avoir 
brûlé de l'encens fur leurs autels, il eft néanmoins évident qu'ils leur 
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artribuoient une efpece d'intelligence même plus parfaite que celle de 
Fhomme. On fait que ces républicains en entretenoit auprès du capitole 
pour la garde du lieu faint. A caufe de cela, on ne trouvoit pas mau- 
vais qu'il aboiaflent pendant la nuit, quoique ce fuflent qu'ils enten- 
diflent; parce qu'il étoit une heure indue , & qui autorife Les foupçons. 
Mais fi ces animaux euflent aboyé en plein jour contre les perfonnes 
qui venoient au temple pour faire leurs dévotions , on leur eût rompu 
les jambes fans aucune miféricorde , pour les punir d'avoir interrompu 
fans motif les citoyens dans leurs actes de piété. Le temple de Vul: 
cain offroit encore une fingularité bien plus frappante. Ce fan@uaire du 
Dieu des forgerons étoit confié, comme le capitole, à la garde des 
chiens , qui avoient ordre de n'aboyer jamais, foit de jour , foit de nuit, 
que contre les facrileges ; & fi l'on en croit ce qu'afluroient à ce fujet 
les prêtres de Rome , il n’y eut pas d'exemple, depuis la conftruction du 
temple , que cette loi ait été trangreffée. 

On voit, au furplus , dans l’hiftoire que la plupart des nations con- 
fioient leurs temples à la garde des chiens ; moins par l'idée qu'elles 
avoient de la vigilance naturelle à ces animaux, que par une opinion 
bifarre & tout-à-fait ridicule, qui leur attribuoit quelque chofe de 
divin. Les crétois, dont on connoît le grand nombre des folies reli- 
gieufes qui regnerent dans leurs ifles, n’avoient pas ordinairement d’au- 
tres gardes pour leurs fanétuaires. On lit dans Philoftrate > qu'Apollo- 
nius de Tyane, étant entré à une heure indue dans le temple de la Mere 
Diétée, ces animaux , par refpect pour le grand homme qui vifiroit le 
lieu faint , bien loin d'aboyer après lui pour l'éloigner ) comme c’étoit 
leur ordinaire quand ils appercevoient des prophanes , lui firent beau- 
coup plus de careffes qu'ils n’étoient accoutumés d’en faire à ceux même 
dont ils recevoïent leur nourriture. Les temples de Vulcain avoient aflez 
ordinairement des chiens pour gardiens ; foit que ce quadrupede parut 
aux anciens avoir quelque chofe d’analogue au Dieu qui forgcoit les 
foudres ; foit par la feule raifon qu'une ancienne fuperflition, dont on 
ne favoit vraifemblablementl'origine, les lui eût confacrés. Outre celui 
de Rome, dont j'ai parlé, on en voyoit encore un dédié à ce Dieu fr 
le Mont Etna, & qui écoit peut-être le premier qu'on lui eût conftruit, 
Enfin on voyoit un fanctuaire dans la Pouille, confacré à la Minerve 
d'Achaie, où la flatue de la déefle & les chofes facrées étoient confiées 
à leur vigilance, Les argiens , l'un des peuples les plus puiflans du Pe- 
loponnefe , penfoient pourtant tout autrement au, fujet des chiens, Tous 
les 


ie 


ET COUTUMES RELIGIEUSES. 6$ 
les ans, ils célébroient , aux jours caniculaires , une fête appellée Cyno- 
Phantis, pendant laquelle on maflacroit fans pitié tous ceux que lon 
rencontroit dans les rues. 

Il faut avouer que fi les hiftoriens ne nous trompent point , comme 
c'eft allez leur ordinaire , par la pañlion qu'ils ont de débiter du merveil. 
leux , il y a des exemples fi fréquents & fi prodigieux du difcernement 
& de l'intelligence des chiens, qu'il n'eff pas étonnant que certains peu- 
ples, déjà livrés à tant d'autres foibleffes de cette efpece , ayent adoré 
ces animaux comme des Dieux ; car il paroît beaucoup moins déraifon- 
nable d'offrir de l’encens à un chien , que de prendre, comme on fai- 
fit à Rome & ailleurs, un fimple caillou, une pierre brute, pour la 
mere de toutes les divinités. Pline, qui ne s'eft que trop appliqué à 
raflembler des prodiges fouvent fans vraifemblance , nous apprend des 
chofes étonnantes de ce quadrupede. Tantôt; c’eft une cohorte nom- 
breufe de chiens des garamantes, qui, indignés que leurs maîtres, 
rebelles à leur roi, l’aient chaflé de fes états, le ramenent en triomphe 
dans fon palais, male OM réfiflance & les efforts des mécontens. Tantôt 
ce font les chiens des cimbres, qui, après la défaite de ces barbares, 
défendent opiniatrement les dépouilles de l’armée contre les efforts 
seboublés des romains. Ici ce font les chiens de l’Yfimaque & d’'Hieron, 
qui , pénétrés de douleur de 11 mort de ces princes, 1e précipitent 
généreufement dans le bûcher où ils vont être confumés, pour ne pas 
Survivre à de fi bons maîtres. Là, c’eft celui de Sabinus, qui, tentant 
es moyens de reflufciter fon maître dont le corps eft expofé aux gémo- 
nies, porte fur la bouche du cadâvre les vivres qu'on lui donne , quoi- 
que la faim la plus cruelle le dévore. Enfin, ny eut-il que la dixieme 
partie de vrai dans tout ce que lui & bien d’autres hifloriens nous racon- 
tent de merveilleux , au fujet des chiens , il ÿ en auroit affez pour en- 
gager une nation livrée à elle-même & privée des fecours de la philofo- 
phie, à leur élever des autels. Sans parler de ce dogue intelligent , que 
de crédule Cedrenus, d’après certains faux aétes de S. Pierre, a fait 
J'interprête de cet apôtre dans le commerce qu'il entretenoit avec Simon 
le magicien, que n'a-t-on pas écrit fur l'acharnement des chiens de 
Europe , contre les habitans’ du nouveau monde ; comme fi ces ani- 
maux euffent fait un traité avec leurs maîtres, de fubjuguer & de ravager 
tout le pays ? Il y a vraifemblablement peu de perfonnes qui ne fachent 
une anecdote aflez curieufe , concernant le chien Berezillo, qui tient 
un rang fi diftingué dans lhiftoire des brigandages & des cruautés, que 
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les avanturiers efpagnols ont commis dans le nouveau monde. Cet ani- 
mal , inftruit dès {à jeuneffe à dévorer les malheureux américains , fecon- 
doit admirablement fes maîtres , dans le deffein qu'ils avoient généreu- 
fement conçu de Les détruire. Il favoit diflinguer les indiens ennemis 
d'avec ceux que la politique efpagnole croyoit devoir mettre pour quel 
que tems au nombre de fes amis. Auñli redoutoient-ils plus dix caftillans 
avec Le chien , que cent de ces guerriers fans lui. Avant la guerre, ils 
lui donnoient pour l’appaifer , car, à l’exemple de fes maîtres, il ne 
refpiroit que le fang & le carnage , la même ration qu’à un atbalettier, 
non-feulement en vivres, mais en or, en efclaves (1), & autres chofes 
de cette efpece. Cette conduite toute déraifonnable qu'elle paroife, 
n'étoit pourtant pas nouvelle ; car telle étoit aufli, dit-on, la folde que 
donnoient autrefois les colophoniens & les caftabales, à ces cohortes 
de chiens, qui formoient, au rapport de quelques auteurs, le premier 
bataillon de leurs armées. Entre plufieurs preuves du difcernement de 
Berezillo, on rapporte que les caflillans ayant réfolu , felon_ leur 
louable coutume , de faire dévorer une jeunéMfhidienne qui leur déplai- 
fit, ils la chargerent d’une lettre qu’elle devoit porter à quelque dif: 
tance ; &, lorfqu'ils la virent fortir , ils lacherent l'animal. L'indienne 
le voyant venir avec fureur, prit une pofture fuppliante, lui montra 
la lettre & lui dit: « feigneur chien, je vais porter cette lettre à des 
» chrétiens; ne me faites pas de mal. » A ces mots, le chien pénétré 
de refpeét pour la commiflionnaire de fes maîtres, s'adoucit, la flaira , 
leva la jambe, pifla contre elle, & revint fans lui nuire (2). Si les 
éthiopiens avoient trouvé tant de talens, tant de grandeur d’ame dans 
les chiens de leur pays, ne méritent-ils pas, fi l'on réfléchit au tems 
où cette nation florifloit, qu'on les excufe de les avoir regardés comme 
autant d’intelligences divines ? Ajoutez, avec M. d'Ulloa , célebre ma- 
thématicien d'Efpagne , que les chiens élevés dans l'Amérique , par les 
efpagnols & les métifs, continuent toujours d’avoir une haine fi décidée 
pour les indiens , que s'ils en voyent entrer un dans une maifon, ils 


(:) Bon Dieu ! cette nation infortunée avoit-elle donc été placée là pour fournir des efclaves 
à des chiens ? Au fond, il valoit encore mieux être l’efclave de ces animaux , que de leur fervir 
d’alimens. 
. (2) Je donne ici cette anecdote telle que je la trouve dans les hiftoriens du tems, fans pré: 
tendre en garantir l’autenticité. Ceux qui ont lu dans les nouvelles de la république des lettres 
du mois de feprembre 1686 , l’hiftoire du chien de Corbie , n’auront pas de peine à croire celle 
de Berezillo; à moins qu'on ne foit aflez inçrédule poux regarder l’un & l’autre comme apocryphes 
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s'élancent deflus avec le plus furieux acharnément, & le mettent aufi- 
tôt en pieces s'ils ne font pas retenus. D'un autré côté, les chiens des 
indiens comme pour prouver aux hommes qu'eux feuls ont aflez de cou- 
rage pour effayer de venger les maux que les exterminateurs du nou- 
veau monde ont faits à leurs maîtres, déchirent à belles dents les 
efpagnols & les métifs, partout où ils Les rencontrent. 

Quoique nos peres, les gaulois & les francs, nayent jamais eu que 
je fache la manie d’adorer des bêtes, on voit néanmoins en vingt endroits 
de leurs loix & de leurs ordonnances, qu’ils avoient une fi haute eftime 
pour les chiens, qu'ils pafloient pour facrés chez eux. Ce fut l'amour de la 
chaffe , que ces peuples guerriers porterent jufqu’à la fureur, qui fut la 
fource de cette prééminence qu'ils affurerent à ces quadrupedes. On lit 
dans un capitulaire de Charlemagne , de Fan 803 , que celui qui coupe 
le poil de l'épaule droite de fon chien, doit être ajourné à la cour du 
roi. Le titre X de la loi gombette condamne celui qui fera convaincu 
d'avoir volé un chien, à lui lêcher le derriere devant tout le monde; 
reglemens bifarres & qui caraétérifent d’un feul trait la barbarie de ces 
tems nébuleux de notre monarchie. C’eft peut-être le même motif qui 
aflure à cet animal une prédile@tion pour Le moins auffi finguliere au 
Monomotapa. On fait que le maître de ce vafte empire ne fe croit jamais 
plus honorablement efcorté , que lorfqu'il eft environné de deux où 
trois cens chiens , qui lui fervent de gardes du corps, de moufquetaires, 
de chevaux légers & de tout cet attirail qui fuit les princes. Cet ufage 
paroït aufli n'avoir pas été inconnu de nos bons gaulois; au moins 
Bit-on dans Fulvius , que les ambafladeurs qu'envoya Bäultich, roi des 
arvernes , à Domitien, l'an de Rome 632, pour ordonner à ce pro- 
conful romain d'évacuer la Gaule , étoient fuivis de gros chiens qui les 
accompagnoient par tout en bon ordre. 

Je crois devoir dire à la juftification des éthiopiens & des égyptiens, 
fi tant eft que l’on foit juftifié quand on a des complices de fes foibleffes, 
que ces deux peuples ne furent pas les feuls de l'antiquité qui adre£ 
faffent des vœux aux animaux. Les fyriens, au rapport de Cicéron, 
adoroient un poiflon (r). Les phéniciens & les philiftins, s'il eft vrai 
que ces deux noms défignaffent deux nations différentes , avoient auffi 
la même divinité , qu'ils adorerent fous Le nom de Dagon. Quelques peu- 


(x) Pifem Syri venerantur, Cic, de, Nat, Deor, lib. 3, cap. XP. 
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plades de la Paleftine , & notamment les afcalonites , avoient un refpect 
tout particulier pour les pigeons. 

Alba palefino fantta columba fiyro. 


Les arabes , les hébreux même, fi l’on en croit Dikenfon , avoient 
tant de vénération pour les ferpens, qu'ils les employoient dans leurs 
divinations & leurs augures , pour apprendre lavenir par le mouvement 
de leur corps (1). Les thefaliens adoroient les fourmis, dont ils fe 
vantoient ridiculement, comme la plupart des autres grecs, de tirer 
leur origine. Les habitans de life de Lemnos avoient déféré les hon- 
neurs divins à l’alouette hupée, à caufe de fon talent merveilleux de 
détruire les fauterelles. Les anciens lithuaniens, qui habitoient cette 
partie de l'Efpagne, connue aujourd'hui fous le nom de Portugäl , n'eu- 
rent pas, pendant longtems , d'autre idole qu'un ferpent à qui ils im- 
moloient des coqs. Les éliens avoient leur Dieu Myagre qu'ils invo- 
quoient, lorfque la multitude des mouches les menaçoient de la pefte. 
Les romains & les cyrénéens avoient aufli, au rapport de Pline & de 
Clément d'Alexandrie , leur Dieu chaffe-mouche, dont ils imploroient 
le fecours, quand cet infecte fe multiplioit affez chez eux pour les in- 
commoder. Tout invite à croire que cette efpece de divinité m'étoit, 
dès l'origine , que quelqu'animal ennemi de la mouche, que les fon- 
dateurs de ces nations avoient déifié, ou dont ils avoient emprunté le 
culte de quelqu'un de leurs voifins. Peut-être étoit-ce le fcarabée où 
l'efcarbot que l’on fait avoir été adoré en Egypte. Les accaronites 
adoroïient auf Béelzébuth, le Dieu des mouches, qu'ils invoquoient 
contre cet infecte, & dont l'origine devoit être la même. On a vu de 
nos jours en France, la même foibleffe pour les chryfalides , qui au- 
roient inconteftablement acquis les honneurs de l'apothéofe , fi cette 


manie eût percé dans un fiecle moins éclairé que le nôtre (2). Les habi- 
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(x) Ceci étoit fondé fur la croyance où étoient la plupart des juifs, que le ferpent qui avoit 
eu autrefois l'ufage de la parole, à l’aide de laquelle il s’étoit infinué dans l’efprit de la premiere 
femme pour la tromper, avoir toujours confervé une intelligence fupérieure à celle des autres 
animaux. Paracelfe, lun des plus grands vifionnaires qui fe foient mêlés d'écrire , n'a-t-il pas 
afluré que ces reptiles ont une connoiffance parfaite des plus profonds myfteres , par une permif- 


fon fpéciale de la divinité ? . 

(2) Il n’y a que quelques années que des payfans françois commencerent à rendre une efpece de 
culte religieux aux chryfalides de la chenille, qui vit fur la grande ortie ; parce qu'ils croyoient y 
voir des traces manifeftes de la divinité ; & M. Deflandes aflure que les curés même avoient ofné 
les autels, comme on les orne en Efpagne , de cigales renfermées dans dé petites cages & des 
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tans de la Troade adoroient, dit-on, les rats, pour avoir rongé les 
cordes des arcs de leurs ennemis, dans un tems qu'un long fiege Les 
menaçoit de les enfevelir fous les débris de leur ville. Les thébains $ 
tous grecs qu'ils fuflent, n'avoient-ils pas à fe reprocher le culte hon- 
teux qu'ils rendoient aux belettes ? Cette conduite étoit d’autane plus 
étrange & plus fcandaleufe , qu'elle ne paroît pas avoir eu, comme en 
Egypte, le moindre prétexte d'utilité. Car dire, avec M. l'abbé Ban- 
nier, que cet animal étoit adoré à Thebes, pour avoir facilité les cou- 


ches d'Alcmene , c’eft vouloir laver un peuple d’une impertinence , en | 


le couvrant d’une abfurdité pour le moins auffi révoltante. Les hébreux 
n'adoroient pas, il eft vrai, cet animal , mais ils n’en auroient pas mangé 
une feule bouchée pour tous les biens du monde ; & la raifon qu'en 
rapporte Âriftée, cité par Eufebe, c'eft qu'il eft naturellement forcier : 
trait fingulier , où l'on reconnoit parfaitement le caractere puérile & 
craintifs de la poftérité d'Abraham (1). 

On a déja remarqué que les athéniens & les romains avoient leur 
ferpent tutélaire , qu'ils adoroient aufli religieufement qu'on le fait au- 
jourd'hui à Wida. Le coq étoit même fi fingulierement refpecté par les 
romains , que le culte qu'on lui rendoit alloit jufqu'à l'adoration, 


Quod tepidum vigili provocar ore diem. 


Cet oiïfeau dont la fonétion principale femble être d'annoncer aux 
hommes l'arrivée des premiers feux de l'aftre du jour, étoit à Rome 
emblème de Janus , le Dieu du tems. Enfin, fi l’on en croit Gomara, 
écrivain, je l'avoue, très-fufpect , les peuples du Mexique adoroient les 
futerelles & les grillons , afin que leurs moiffons n’en fuflent pas dévo- 
rées; les puces & les mofquites, pour n’en être pas piqués pendant la 
nuit; & les grenouilles, afin qu'elles leur donnaffent du poiffon , dont 


tom. 2 , pag. 127. Ajoutez l’idée étrange qu’on s’étoir formée en France , des mulots & des che- 
nilles que Pon croyoit fufceptibles de moralité, comme on le prouve par cette fentence bifarre 
de Jean Milon, official de Troyes, par laquelle le bon prêtre champenois condamna, dit M. de 
Saint-Foix, les clenilles qui incommodoient les ‘habitans de Villenoce , À être excommuniées. Il 
n’y a pas fort long-rems qu’un évêque catholique de Quebec a pris le même parti contre les 
tourrerelles. Les juifs en avoient vraïfemblablement ufé de la forte À Pégard des mouches ; car 
on apprend de Selden & de-Scaliger , qu’elles ne touchoient jamais à la chair des victimes qu’on 
immoloit dans le temple de Jérufalem. 

Q) L’Impofteur , qui, fous le nom d’Ariftée, a fait le roman de la tradu@ion des feptante , 
8 qui, étoit vifiblement an juif, ne dit pas que cet animal foit forcier ; mais il avance avec auffi 
peu de jugement , quil conçoit par les oreilles & fait fes perits par la gueule, Telle étroit la 
philofophie des hébreux, 


æ 
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il les reconnoifloient pour Les déeffés , parce que, dit-on, c'eft le feul 
poiflon qui ait une forte de voix. Les parfes de l'Inde penfent bien au- 
trement à l'égard de ces dernieres; car, au lieu de les adorer & de 
leur faire quelques facrifices , ils ne manquent pas de confacrer tous les 
ans un jour , par un principe de religion très-ancien chez eux , où tous 
ceux de cette nation, hommes, femmes, enfans & vieillards, font un 
meurtre folemnel de toutes les grenouilles qui peuvent tomber fous 
leurs coups (x). Cette conduite me paroît d'autant plus fage, que cet 
animal eft très-dangereux à la fanté publique, par le miafme qu'il ré- 
pand dans Les pays-chauds, où les marais defféchés permettent au foleil 
de pomper librement leur poifon. 

Obfervez que quelques-uns des philofophes de l'antiquité, sil n'a- 
voient pas la foiblefle d'adorer des bêtes, comme la multitude, avoient 
néanmoins une étrange idée de leur nature. On croit que Parmenides, 
Empedocles, Démocrite & Anaxagore enfeignoient que toutes les 
bêtes font douées d'intelligence. Virgile, convaincu du fyflême de 
lame univerfelle, penfoit comme eux fur ce point. Plufieurs perfonnes , 
dit-il, réfléchiflant fur la conduite des abeilles , fur Leurs travaux & leur 
prudence , ont cru qu’elles étoient douées d’un efprit divin, & qu'elles 
faifoient partie de l'intelligence fuprème. 


Hi quidam fignis, atque exempla fecuti, 
Effe apibus partem divine mentis , & hauflus 


AP CCOCET RP M NOEME O TC CUE 


Arnobe & Lactance, quoique fort attachés à la religion chrétienne 
dont ils étoient les défenfeurs , bien loin de penfer comme S. Auguftin 
& Defcartes, fur l'ame des bêtes dont ils ne faifoient que des automates, 
la regardoient comme de la même nature que celle de l’homme ; & ia 
feule différence, felon eux , qui diftinguoit ces deux fubftances, diffé- 
rence purement accidentelle & de peu de confidération , confiftoit dans 
les organes des corps qu'elles animoient, De maniere que la fupériorité 
de celle de l'homme , qu'ils étoient obligés de reconnoître pendant le 
tems que duroit Fhypoftafe , ne tiroit fon origine que de la délicatefle 


(x) J'ai lieu de croire que ce jour eft le cinquieme du mois ifphendarmaz, qui correfpondoir 
anciennement à notre mois de Juin ; car on fait que les perfes étoient dans l’ufage de faire cer- 
tains enchantemens ce jour-là, pour chaffer les fcorpions & les autres animaux vénimeux de leur 


pays. je 
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de fon enveloppe qui fui permettoit plus facilement d'étendre & de 
donner de l'énergie à fes facultés, que celle d'un loup & d'un ferpent. 
Ainf lame d'un chien ou d’un hibou , dans la tête de Socrate ou de 
Platon, n’eut pas manqué d'acquérir les mêmes lumieres qui ont fait 
tant d'honneur à cet deux grands hommes, Le carthaginois Xenocrate, 
Démocrite & Pline le naturalifte , alloient encore plus loin, puifquw'ils 
croyoient que les bêtes avoient des principes fixes & invariables de 
religion , lon lefquels elles offroient leurs vœux à la divinité. Pline 
en parlant des éléphants, dont, à fon ordinaire, il raconte beaucoup 
de prodiges, aflure , fans difficulté, que doués de probité, de juftice & 
de prudence, ils adorent la lune , le foleil & les autres aftres (x). Quel- 
ques-uns interprétant quelques exprefions de Salomon , ont penfé que 
ce prince avoit enfeigné que l'ame de l'homme & celle des bêtes, 
étoient de la même nature ; & c’eft vraifemblablement ce qui a donné 
lieu à Philon & à un grand nombre de rabins, parmi lefquels on doit 
compter le fameux Maimoeides, de leur attribuer une intelligence fi 
parfaite, qu'ils ont cru que Dieu les avoit honorés du libre arbitre. Le 
philofophe Cel£e , fi connu dans les premiers fiecles de l’églife, par 
fon acharnement à combattre la religion chrétienne, a eu des fentimens 
tout particuliers fur la dignité dela nature des bêtes. On voit qu'il s'efs 
force de prouver, par des principes, à la v&ité, un peu ridicules , 
que bien loin de devoir être placées au-deflous de l'homme » elles ont 
même quelquefois fur lui une efpece de fupériorité. Il parle avec beau- 
coup d'emphafe , des loix & de l'efpece de gouvernement qui les unif- 
ent; & furtout de la juftice , de [a charité & du bon fens de la fourmi : 
« lorfqu'elles fe rencontrent, dit-il , elles s’entretiennent enfemble , ce 
» qui fait qu'elles ne s'égarent jamais dans leur chemin; elles ont donc 
» la raifon dans tous les degrés. Elles ont naturellement les idées de 
» certaines vérités univerfelles ; elles ont l'ufage de la voix: elles ont 
» la connoiffance des chofes fortuites, & elles le favent exprimer. Si 
» homme, continue-t-il, fait vanité de favoir Les {ecrets de la magie, 
» les ferpens & les aigles en favent encore plus que lui; car ils ont 

_» plufieurs préfervatifs contre les poifons & les maladies. Ils connoif£: 


en) PR 


© (7) Maximum C arimalium ) ef? elephas , proximum. que humanis Jenfibus : quippe intelkätus 
ile fermonis patrit, € imperiorum obedientié , officiorumque , que didicare, memorid | amoris & 
glorie voluptas , imo verd , ( que etiam in homine rara ) probitas , prudentia | æquitas ; religio quoque 
Ederum , folifque, ac lune vencratior. Plin. Hifi, Nar. Lib, VIII, cap. 1, 
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» fent la vertu dé certaines pierres pour la guérifon de leurs petits; 
» pierres dont les hommes font tant d’eftime , que , quand ils en trou- 
» vent, ils simaginent avoir rencontré un tréfor. Enfin, ajouté-t-il ; 
» fi l'on prétend élever l'homme au-deffus des autres animaux , parce 
» qu'il eft capable de connoître la divinité, & d'en recevoir Fidée & 
» l'impreflion , qu'on fache qu'il y en a parmi eux qui fe peuvent at- 
» tribuer le même avantage & non fans fondement ; car qu'y a-t-il de 
» plus-divin, que de prévoir & de prédire l'avenir ? Or, les autres ani- 
» maux & les oifeaux furtout, font en cela les maîtres des hommes, & 
» Part de nos devins ne confifte qu’à entendre ce que nos animaux en- 
» féignent. Les oifeaux donc & les autres animaux propres à la divi- 
» nation auxquels Dieu découvre l'avenir, nous le montrent par des 
» fignes & par des fymboles : ce qui eft une preuve qu'ils ont naturel- 
» lement plus de commerce, & un commerce plus étroit avec la divi- 
» nité, que nous n'avons , qu'ils nous pañlent en favoir, & qu'ils font 
» plus chers à Dieu que nous. Les hommes les plus éclairés difent auf 
» que ces animaux communiquent enfemble d’une maniere bien plus 
» fainte & plus noble que nous le faifons ; & que , pour eux, ils en- 
» tendent leur langage , comme ils le‘juftifient ; lorfqu'après nous avoir 
» avertis que les oifeaux difent qu'ils iront en tel lieu, & qu'ils y feront 
» telle chofe ; ils mous les auoumenr qui y-vont, Pete qui le font en effet. 
» A l'égard des éléphants, dit encore le philofophe qu'on entend depuis 
» filong-tems extravaguer , il n'y a pas d’être qui paroïfle plus religieux 
» pour les fermens , ni qui garde à Dieu une fidélité plus inviolable ; 
» ce qui ne fauroit venir d'ailleurs, fans doute, que de ce qu'ils le 
» connoiflent. » 

Plufieurs écrivains modernes , diftingués d’ailleurs par leurs lumieres 
& leur érudition , ont débité à ce fujet prefqu'autant de rêveries, que 
notre philofophe épicurien. L’adrefle , la police & {a forte de fubordi- 
nation qui paroît regner chez les caftors , dont les anciens , privés des 
fecours qui nous ont portés chez les peuples du nord , n’avoient qu'une 
très-foible connoiffance , ont furtout offert une vafte carriere à l'imagi- 
nation de ceux qui fe font appliqués à combattre fur ce point , les car- 
théfianifme. Les ourang-outangs , efpece de finge , que l'on trouve fré- 
quemment dans Barneo , & qui fervent de domeftiques aux habitans de 


ue les 


cette ifle., mangent à table avec autant d'adrefle & de propreté q 


européans , & imitent parfaitement Les manieres des hommes qu'ils fré- 


quentent, ont encore ajouté de nouvelles preuves au fyflème qui donne 


ac 
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de l'intelligence aux bêtes. Si Le poëte Ennius eût pu lire Les favantes 
chofes qu'à écrites l'illuftre M. de Buffon, fur cet animal vraiment fin- 
gulier, combien n'auroit-il pas été autorité à nous dire : 


Simia quam fimilis, turpiffima beflia , nobis ! 


Mais rien n’a donné plus de crédit à l'opinion de Celfe & de fes 
femblables, que les exagérations & les menfonges , que la plupart des 
voyageurs , malins ou peu inftruits, ont repandus dans leurs relations. 
‘A quoi penfoit , par exemple, le pere l'Efcalopier, lorfquil écrivoit, 
fur la foi du pere Nieremberg , que les finges du Pérou vivoient fami- 
lierement avec les hommes ; qu'ils ne formoient enfemble qu'une même 
fociété ; que leurs amufemens étoient aufli communs que leurs paffions ? 
Ils jouent, dit-il, férieufement de l'argent enfemble ; ils vont au ca- 
baret où ils fe divertiffent comme des comperes , & payent leur écot en 
commun. N'eft-ce pas Là, je vous prie choquer ouvertement le bon fens? 
Qu'auroit répondu ce bon pere à celui qui lui eût dit : « ces bêtes dont 
» vous parlez ont donc des ames aufñli raifonnables que les nôtres? Elles 
» font donc comme elles fufceptibles de mérite & de démérite? En un 
» mot, femblables en tout à celles des hommes , elles ont aufli une vie 
» future à craindre on à efpérer? » Remarquez que l’auteur ne rapporte 
pas cette anecdote comme un fai ifolé dans l’hiftoire , fans preuves, fans 
autenticité quelconque. Ses garans font des témoins oculaires, des ob- 
fervateurs irréprochables.®Le moyen après eela de ne pas foufcrire à {on 
évidence (r)? Cicéron me paroît s'expliquer bien plus fenfément que 
tous ces raifonneurs, lorfqu'il dit avec fon éloquence ordinaire : «ce qui 
montre l'excellence de l'homme par-deflus la bête, c’eft que celle-ci , 
uniquement dépendante des fens & n'agiflant que par eux, ne reçoit 
d'impreflion que par ce qui la frappe actuellement ; n’a gueres d'inftinct, 
ni pour le pañlé:, ni pour l'avenir. Mais l'homme éclairé dès lumieres de 
la raifon, qui lui montre les caufes & les effets, les progrès des chofes 
& leurs fignes antécédens , compare les. objets, recherche leurs difé- 
rences & leurs rapports, lie enfemble le préfent & l'avenir, embrañfe 


(x) Oculatis teffibus 6 certis nuntiis compertumef?, in peruana revione, fmidstantam cum incolis 
Familiaritatem contraxiffe | ut cum is pro argento colludant ‘bi eos viceriht , un& tabernam petunt 
bibendi caufa , & pretium rumerant ex lucro partos L’Efcalop. comment. pag. 146. Cette*aflertion peut 
forr'biemfigurer avec celle d’Elien , qui nous dit que les égyptiens apprenoïent aux cynocéphales ; 
efpeces de finges dontils avoient fait leur anubis hieroglifique, à jouer régulierement de la guittare 
& de la flûte. Voyez Elien. De Nat, Animal, Lib, 63 cap. 10. 
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d'une vue générale tout le cercle de la vie ; & prépare tout ce qui eff 
néceflaire pour en fournir le cours. » Ces peu de mots du philofophe 
romain, ne détruifent-ils pas tous les fophifines de Celfe des tems an- 
ciens & modernes ? 

Quand Moyfe donna des loix aux juifs quil avoit retirés d'Egypte, 
où ils gémifloient depuis longtems , fous le joug impérieux des Pha- 
raons , il eut foin d'y inférer la défenfe de manger certains animaux, 
dont la plupart avoient déja été confacrés par les fuperflitions égyp- 
tiennes. Ce fut cette conformité d'idées fur l’abflinence des bêtes , joint 
à l'opinion où l’on étoit alors , que les juifs n'étoient que des égyptiens 
exilés (1), qui fit confondre à Rome les religions de ces deux peuples, 
quoiqu'en effet elles ne puffent être plus différentes. Tacite & Suétone, 
en rapportant Le decret du fénat, donné fous Tibere, qui chafloit de 
Rome Les profelytes des égyptiens & des juifs , traitent expreflément ces 
deux religions fur le même pied (2). Cependant pour peu qu'on eût 
examiné de près & avec toute l'impartialité que la matiere fembloic 
exiger, on eut bientôt apperçu l'énorme différence qui les diftinguoit. 
Comme Moyfe étoit trop fage pour propofer ces bêtes à fon peuple 
comme l’objet de fon culte, il f contenta de lui en défendre l'ufage 


de la part du tout-puiflänt dont il étoit l'organe & finterprète. Ayant 
affaire à une nation idiote , fans lettres & d’une exceflive ignorance, il 


n'eut befoin d'autres raifons , pour appuyer fes préceptes , que de dire 
que les bêtes dont il défendoit lufage étoienttimmondes. Autrement il 
lui eut été vraifemblablement aflez difficile d'expofer les motifs qui 
lavoient engagé à donner la préférence aux quadrupedes , dont la corne 
du pied eft fendue , & qui ruminent, fur ceux qui n’ont pas ces qualités, 
qui humainement parlant , nous femblent aujourd'hui f indifférentes (3). 
Si nous examinons en philofophes , & en faifant abftraétion du carac- 


(x) Manethon & plufieurs autres écrivains , que Jofeph a refutés, dans fon livre contre 
‘Appion, avoient publié que Moyfe étoit un prêtre apoftat d’Heliopolis, qui s’étoit mis à la rête 
d’une troupe d’Egyptiens affligés de la lepre , qu'il avoit conduits en Paleftine. 

(2) Aëum eff de facris egyptiis judaicifque pellendis. Tacit. Annal. lib. 2, cap. 85. Externas cere= 
monias , @Ryptios judaicofque ritus compefcuit, coaëlis qui fuperfluione ed tenchantur ; religio[as vefles 
cum infirumento comburere. Suez. in Visé. Lib, cap. 36. Le même Suérone , qui vivoir fous Adrien É 
au fecond fiecle de notre ere, confond auff les juifs avec les chrétiens, lorfqu'il dit, dans fa vie 
de Claude : judæos impulfores chriflo affidue tumultuantes Rom expulie. 

(3) Si l'on étoit curieux de connoître le fens myftique, que l’on attribuoït à ces préceptes, on 
pourroit confulter l’épitre de S. Barnabé, dont on trouve l'extrait dans lhiftoire eccléfiaftique de 
M, Fleury. Tom, 1. pag. 328, 7-4°. 
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tere dont Moyfe étoit revetu, & qui le difpenfoit de rendre aucun 
compte de {a conduite, les autres efpeces de bêtes qui furent déclarées 
immondes dans le lévirique & le deuteronome, je ne crois pas que nous 
puiflions mieux approfondir ce qui le porta à faire ce choix. La chair 
du lapin , du lievre , de l’autruche, du cigne, de l'aigle, de la cigogne 
& du heron, n'offre rien au phyficien attentif qui puifle obliger un 
légiflateur d’en prohiber l'ufage (x). Quant au pourceau dont l'abflinence 
a expofé les juifs depuis tant de fiecles à la raillerie des nations, on 
fait par expérience que la loi qui le profcrit des tables, eft fort fage, 
dans la plupart des climats d'Afrique & d'Afe. Sanétorius a obfervé que 
la chair de cochon fe tranfpire peu, & que cette nourriture s'oppofe 
même à la tranfpiration des autres alimens; & la diminution qu'elle 
occafionne , il l’évalue à un tiers (2). Or, on fait que rien n'eft plus 
dangereux que le défaut de tranfpiration, 11 forme ou aigrit les maladies 
de la peau; il enflamme les parties nobles , & jerte le corps dans un 
abattement & une langueur qui lui empêchent de bien remplir fes fonc- 
tions. La chair de cochon doit donc être feverement défendue dans les 
climats où l’on eft fujet à ces maladies, comme ceux de l'Egypte, de 
Arabie , de la Paleftine, &c. 

. Il faut obferver, que bien que les égyptiens euflent une loi formelle 
qui leur interdit l’ufage du porc, ils étoient néanmoins dans l'habitude 
de célébrer tous les mois une fête en l'honneur de la lune, le jour que 
cette planete eft dans fon plein, pendant laquelle il leur étoit permis, 
ordonné même , d'en faire fervir fur leurs tables. Les juifs n’avoient au- 
cune folemnité de cette efpece, & la fanion qui leur défendoit cet 
aliment, ne fouffroit aucune interprétation (3). Les chfétiens qui fuccé- 


@) Cependant comme tout ce qui fe trouve dans l’ancien teflament doit paroître refpettable 
à nos yeux, je me donnerai bien de garde de croire que cette défenfe n’ait pas eu quelque fage 
motif dans les decrets de Dieu qui la faite. Il n’en eft pas ainfi d’une lettre écrite par le pape 
Zacharie à Boniface , archevêque de Mayence , où, par une efpece de piété qu’on ne peut traiter 
que de fuperfition, ce pontife ordonne & sous les chrétiens de s’abflenir Jurtout de La chair de 
geais, de corneilles , de cigognes , de lievres , de caflors & de chevaux fauvages. 

(2) Perfonne ne doit être plus croyable, dans ces fortes de matieres , que le médecin italien. 
Où fait qu'il avoit inventé une efpece de chaïfe mathématique fi artiffement fufpendue en 
Vair, par des reflorts, qu’on y pouvoit tout pefer , comme à des balances. De cetre maniere ; 
il favoit combien il perdoït de fa nourriture par la tranfpiration ou par les autres voies de la 
neture, 8 ce qui fe convertifloit en fa propre fubftance. Ainfi il pouvoit, par une longue fuite 
d'expériences , déterminer celles des viandes qui étoient plus ou moins propres à la tranfpiration. 
Cette maniere de philofopher a fait dire de lui, qu'il avoit pañfé fa vie dans une balance. 


G) Plutarque qui n’eft pas toujours un guide fort für, quand il parle de la religion des peuples, 
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derent aux juifs, & qui, en adoptant leurs dogmes, crurent avoir con- 
tracté l'obligation de füuivre à la lettre la plupart de leurs points de 
difcipline , fe firent longtems un fcrupule de toucher à ce que la loi 
mofaïque avoit confacré ou profcrit des tables, S'il ne paroît pas qu'ils 
s'abftinflent entierement de la chair de cochon, on trouve au moins 
dans lhiftoire, qu'ils étoient fort embarraflés fur les qualités qu'elle 
devoit avoir pour être mangée en fureté de confcience. « Vous me 
» demandez , difoit le pape Zacharie à Boniface , archevêque de 
» Mayence, combien il faut garder le lard avant de le manger , les 
» peres n'ont rien ordonné là-deflus. L'avis que j'ai à vous donner fur 
» votre demande , eft cependant qu'il ne faudroit pas le manger qu'il 
» n'eût été féché à la fumée ou cuit au feu. Si l'on veut pourtant le 
» manger crud, il fera à propos d'attendre pour cela que les fêtes de 
» pâques foient paflées, » Ne croiroit-on pas, à la lecture de cette let- 
we , fi l'on ne connoifloit d'ailleurs le caraétere ingénu du bon Zacharie, 
que ce pontife ennuyé des minuties fur lefquelles linquiet & dévot 
Boniface ne cefloit de le confulter , s’amufoit agréablement aux dépens 
de l'apôtre de la Germanie. 


S 


Ce qui me furprend le plus 5 c'eft que Je trouve chez les hotteñtots, 
peuple negre qui habite le cap de Bonne-Efpérance, l'image de cette 
défenfe de manger certains animaux , obfervée en Egypte & en Palef- 
tine. Cette nation a d'anciennes traditions , dont on ne peut découvrir 
ni lorigine., ni le motif, parce qu'elle ne connott pas l'écriture, qui 
l'obligent à s'abftenir de certains mets déterminés ; mais ce qui différencie 
le reglement du peuple moderne , de celui des deux anciens dont je 
viens de parler, c’eft que la loi n’y eft pas la même pour les deux fexes. 
Les lievres & les lapins, par exemple, font défendus aux hommes & 
permis aux femmes ; & le pur fang des animaux & la chair de taupe, 
font permis aux hommes & défendus aux femmes. Il ny a, fi je ne me 
trompe, que. la chair de porc & celle de poiflon fans écailles » qui foient 
également défendus aux deux fexes. Un bon hébraïfant, tel que M. 
l'abbé Guérin, en rapprochant ces ufages de lefpece de circoncifion 
que les hottentots obfervent, ne manquera pas de dire avec affurance ; 


ORNE ET SRG CRE ER TS SRO nee O 


qui penfoient à ce fujet tout autrement que les grecs & les romains, a prétendu bonnement que 
la religion des juifs , leurs fêtes , leurs cérémonies , étoient les mêmes À peu près que celles qui 
étoient reçues dans la grece. C’eft conféquemment à cette opinion , qu'il a avancé qu'ils s’abite- 
noient de la chair de porc , à caufe qu’Adonis avoit été tué par un fanglier. 
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que ce font là des reftes de la religion judaïque , que ces africains ont 
ainf défigurée. Il prouvera de là maniere la plus lumineufe , que les 
hottentots, ifus d'Abraham, ont autrefois habité la Judée (x). Ii fera 
plus ; il nous apprendra les motifs, l'époque de leur émigration ; car il 
eft des gens qui, à l'aide de la bible ou d’une érudition orientale , Ont 
l'art de favoir rendre compte de tout fans aucune difficulté. Mais un ob- 
fervateur plus judicieux & dont la critique fera plus faine & plus dégagée 
de préjugés, croira fans peine que les hottentots, que les voyageurs nous 
repréfentent comme n'étant pas ignorans dans les procédés de la méde- 
cine & de l'anatomie , s'étant apperçus des qualités dangereufes de la 
chair de quelques-uns de leurs animaux & de leurs poiflons , en auront 
défendu l'ufage par une fanétion publique. Ce ne peut être qu'un motif 
de cette efpece qui a obligé la nation. qui habite le royaume de Loango, 
à porter une loi qui défend à la fœur du roi , aufli-tôt qu'elle à mis au 
monde Fhéritier préfomptif de la couronne, de manger de la chair de 
porc (2). Comme elle vient de donner à l'état le füujet qui doit lui être 
le plus cher, {à perfonne devient précieufe au peuple qui 2 intérét 
d'écarter tout ce qui peut contribuer à nuire à {à fanté. Au refte ; j'ignore 
ce qui a obligé Les hottentots à permettre à un {exe ce qu'ils défendent 
rigoureufement à l’autre. Je ne vois pas aflez de différence entre le tem- 
péramment de l'un & celui de l'autre, pour qu'elle puiffe autorifèr un 
pareil reglement. Je penfe que le difcernement de ces peuples, & leur 
expérience fur différentes fortes de maladies auxquelles ils font fujets, 
& fur les caufes qui les aigriflent ou Les font naître, auront donné ou- 
verture à quelque loi diététique, à de certaines abftinences , qui fe 
feront dénaturées dans la fuite par les effets de la fuperfition, qui eft 
dans la funefte pofleflion de boulverfer les principes Les plus fages & les 
plus folides. 

A l'égard de la défenfe que fit Moyfe aux hébreux, de manger le 
fang des animaux, on fait qu'elle n'eut pour caufe que la croyance où 


ns 


(1) Il feroït pour le moins auffi bien fondé à former cette conjeéture , que l’étoit le pere 
Lafiteau, à donner aux peuples de PAmérique feptentrionale une oripine grecque , parce que ces 
nations fument du tabac avec une pipe qu'il croit être de la même forme que le caducée de 
Mercure. 

() Il faut obferver qu’à Loango , comme dans plufeurs autres endroits d'Afrique & d'Amé- 
rique, C’eft la fœur du roi qui doit lui donner un fucceffeur au trône, Cette loi > qui eft contraire 
à nos ufages , a été portée pour que la nation foit plus aflurée de la légitimité du fang de la maifon 
qui regue fur elle, 
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étoit ce légiflateur , que l'ame réfidoit dans ce fluide. Cette opinion 
qu'il expofe tant de fois dans fon lévitique & dans fon deuteronome , a 
cu quelques partifans dans la grece. Plufeurs philofophes anciens, 
comme Empedocles & Critias, faifoient du fang , au rapport de Cicéron 
& d'Arifote, le fiege de l'ame. Ce fentiment devoit être celui de 
Dicearque , d'Ariftoxene , de Defcartes même, qui, n’admettant dans 
les animaux que des efpeces d’efprits vitaux qui leur donnoient le mou- 
vement & la vie, ne pouvoient en fixer ailleurs le principe que dans la 
mafñle du fang. D'ailleurs Moyfe ne fit qu'introduire dans fes loix un 
fyflême déja univerfellement établi dans l'Orient où il fubfifte encore Ë 
dit l’anglois Ovington , dans toute fa force. Les chrétiens même, dont 
les principes eurent, comme je le difois tout à l'heure, beaucoup de 
conformité avec ceux de la fynagogue , adopterent cette défenfe de 
Moyfe , de ne manger ni le fang, ni la chair d'un animal fuffoqué, 
Cette loi, dit M. de Fleury, eft expreflément marquée dans le nouveau 
teftament; & fe trouve confirmée par plufieurs conftitutions eccléfiaf- 
tiques. Elle ne fubfifte plus depuis plufieurs fiecles ; & j'ignore quelle 
€ft la raifon qui a obligé l'églife à labroger , ou à le laifler tomber en 
défuétude. 

Si l’on confidere de bien près la conduite & les idées des hommes , 
je doute que l'on puifle s'empêcher de conclure , avec M. Bailly , que 
la conformité qui fe préfente, au milieu même de la variété qui regne 
dans leurs procédés, à quelque chofe de fi étonnant, qu'il femble né- 
ceffaire d'admettre un point commun , un centre unique, qui foit l’ori- 
gine & la fource de ce phenomene. Il eft des ufages qui, enfans ifolés 
de l'imagination en délire , n’ont aucune efpece de rapport avec la na- 
ture, & que l’on trouve néanmoins répandus fur toute la furface de 
notre globe. Qui a pu apprendre, par exemple, aux égyptiens, aux 
grecs , aux juifs , aux romains, aux chinois, aux américains, & à une 
multitude d’autres peuples, dont l'hifloire n'offre aucune trace de la 
communication qu'ils peuvent avoir eue entre eux, qu'il falloit faire 
des libations de certaines liqueurs pour rendre graces à [a divinité de 
tous des bienfaits dont elle nous comble dans la diftribution des dons 
qui enrichiffent la terre? Quelle eft la fource de cette coutume fi géné- 
ralement reçue de conferver du feu fur les autels , comme le parfait 
fymbole du Dieu qu'on y adore ! D'où vient cette opinion fi univerfelle 
qu'il n'y a pas une nation qui s’en foit préfervée, de peupler le ciel, 
la terre & les eaux, d'intelligences fpirituelles , de génies heureux & 
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malfoïifans , créés pour fervir de médiateurs entre Dieu & les hommes, 
ou pour éprouver ici bas leur patience ? Ne faut-il pas dire pour expli 
quer d’une manier@ fatisfaifante , des problêmes fi intéreflans ; ou qu'il 
n'y à qu'un certain nombre borné d'idées primitives, dont la fphere eft 
acceflible à tous les hommes , & dont la variété ne peut contfifter que 
dans leur développement ; ou que le genre humain , difperfé fur la fur- 
face de la terre après avoir contra@té la plupart de fes ufages & donné 
une certaine forme à fon efprit, a porté dans toutes les régions où cha: 
que peuplade s'eft fixée , les principes & Les préjugés qu'il avoit enfantés 
dès Le berceau ? On a déja vu combien de nations anciennes, même 
parmi les plus refpeétables & Les plus éclairées, furent aflez foibles & 
affez fuperfitieufes pour offrir de l'encens aux bêtes , qu'elles regar- 
doient vraifemblablement comme autant d'intelligences que la divinité 
avoit choîfies , pour manifefter aux hommes, trop bornés pour.atteindre 
plus haut, les decrets & les opérations de fa toute-puiflance, Ce pré- 
jugé bifarre , né dans certains pays de la métempfcofe, le plus ancien & 
peut-être le plus conféquent dont les codes religieux des nations faffent 
mention; & dans d'autres de la fage précaution des prêtres ou des 
princes, de préferver leurs compatriotes des maux que certaines viandes 


entretenoient inévitablement avec lui , étoit recu dans les trois parties 
de l’ancien monde. On la même trouvé, comme je l'ai dit en parlant 
du Mexique, dans les régions dont les anciens, j'entens ceux dont les 
écrits nous font reftés, ne paroïffent pas avoir jamais entendu parler. Si 
vous jettez Les yeux fur les relations que les voyageurs nous donnent de 
Yétat aétuel des opinions qui regnent für la terre, vous vous perfuaderez 
que cette théologie, toute infenfée , toute inconcevable qu'elle fit, 
n'a pas encore perdu tous fes partifans. J'ai déja dit que Les negres de 
Madagafcar | quoique convaincus de l’exiftence & de la nécefité d’un 
premier être , adorent encore aujourd'hui les grillons. Si les lapons n'a- 
dorent pas Les chryfalides comme les égyptiens , parce qu'elles ne font 
peut-être pas connnes fous leur climat , ils ont les nans , efpece de 
mouche fort commune chez eux, qui fait le principal objet de leur 
culte. Les hottentots honorent aufli comme une divinité un certain in- 
fete de l'efpece des cerfs volans, qui eft particuliere à cette région. 
Dans quelque lieu qu'ils puiffent l'appercevoir, ils lui témoignent les 
plus grandes marques de refpeét; lorfqu'il paroît dans un kraal , c'eft 
ainfi qu'ils nomment leurs villages, tous les habitans s’affemblent pour 
le recevoir, comme un Dieu defcendu du ciel, pour verfer fa bénédic- 
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tion fur les humains. Un des articles de leur fymbole confifte à croire 
que toutes les iniquités dont ils font rendus coupables jufqu'à ce 
moment , font entierement effacées. Ils tuent par recgnnoiffance une ou 
deux brebis en fon honneur, & prennent fa vifite pour le plus heureux 
préfage de bonheur & d’abondance. Un hottentot far qui l’infeéte vien- 
droit fe repofer, & traité dans la fuite avec des égards extraordinaires. 
Pour répondre à cette faveur, on tue le bœuf le plus.gras du kraal, on 
foupoudre de Pukku la coëffe du ventre de la vitime, & on la fufpend 
au col de l'habitant favorifé , qui eft obligé de la porter en cet état ju£ 
qu'à ce qu’elle tombe en pourriture. 

Parmi les autres peuples du continent de l'Afrique , qui fe livrent à 
cette antique fuperftition , on remarque ceux de #hida, dont les loix, 
la morale & l'urbanité les font regarder comme les plus éclairés des 
negres , qui adreffenc leurs vœux au bœuf, à la vache , au crocodile , 
au chat, au ferpent , &c. Ils ont furtout une telle vénération pour leur 
ferpent fétiche, qu’on ne trouve rien de femblable dan$ toute l'antiquité. 
Leur fanatifme pour ce reptile ef fi outré, le culte qu'ils lui rendent eft 
accompagné de cérémonies & d'étiquettes fi ridicules. , fi bifarres, fi 
nombreüfes , qu'elles offrent l’image de la plus complete extravagance. 


Rien de tout cela pourtant n’approche du refpeét infenfé que les banians 
portent à toutes les bêtes , fans en excepter aucune efpece, pas même 
les plus féroces & les plus dégoutantes. Ces peuples quoique divifés en 
quatre-vingt-trois feétes, qui ont chacune leurs dogmes & leur croyance, 
font néanmoins tous opiniatrement entêtés de la métempfycofe , & 
croyent appercevoir lame de leurs parens ou de leurs amis dans tous les 
êtres animés. Dela le ménagement , la vénération & la déférence qu'ils 
témoignènt pour les infeétes les plus hideux & les plus fales. Leur cha- 
rité pour les bêtes eft fi prévoyance & fi étendue ,: qu'ils entretiennent 
à un mille de Surate, un grand hôpital defliné à l'entretien des bœufs, 
des vaches, des chameaux, des chevres, des chiens & d’autres fembla- 
bles animaux qui font malades, eftropiés , ousrop vieux pour travailler, 
Ces animaux font proprement entretenus dans cet afyle jufqu'à ce que 
le deftin vienne trancher la trame de leurs jours. Par une tournure d'ef. 
prit pour le moins aufli originale que celle de S. Macaire , qui fit, dit- 
on , une pénitence publique, pour avoir tué une puce ou un moucheron 
qui l'avoit piqué , ils ont fondé près de cet édifice un autre hôpital, en 
faveur des punaifes, des puces & d'autres femblables vermines qui fucent 
le fang des hommes. Pour nourrir ces animaux de la maniere qui leur 

convient , 
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convient, on loue de terms en tems un pauvre homme pour pafler une 
nuit fur un lit dans l'endroit où ils {ont > avec la précaution atroce d’at- 
tacher ce malheureux, de crainte que la douleur que lui caufe la morfure 
de ces infedtes ne le force à s'échaper (x). Les charitables banians ont 
au furplus un jour dans l'année , Confacré au feftin folemnel qu'ils fonc 
à toutes Les mouches qui fe trouvent dans le pays. Leur attention s'étend 
aufli jufques fur Les fourmis, qu'ils vont nourrir dans la campagne avec 
des facs de riz & d’autres denrées propres à la nourriture de cet infecte 
économe. Ils ne manquent jamais de racheter les oifeaux qu'ils voyent 
prendre aux filets des mufulmans leurs maîtres. Les plus dévots d’entre 
eux font même difficulté d'allumer pendant la nuit du feu ou de la 
chandelle , de peur que les mouches & les papillons qui voltigeroient 
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autour , ne vinflent s’y brûler. Mais la plus rigide des feétes qui divife 
les banians, & la plus attentive à l’obfervation du dogme qui défend 
leffufion du fang, eft celle des curawares. Leurs bramines fe couvrent 
habituellement la bouche d’un linge, dans la crainte qu'une mouche 
n'y entre, & portent für eux un petit balai our écarter toutes fortes 
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d'infeétes. Ils ne s’'affevent point fans avoir foigneufement nettoyé la 
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place qu'ils veulent occuper, pour ne pas fe rendre coupables, par leur 
négligence , de quelque zoocide. Ils ne font jamaie de feu dans leur mai- 
{on ; ils n’y allument pas même de chandelle (2 . Il ne boivent point 
; y 1 
s ; : STONE ; 
d'eau froide , de peur d'y rencontrer des infedes à qui ils donneroient la 
mort; & s'ils la font bouillir, c’eft dans quelque maifon voifine ; dans 
le deffin fans doute de fe décharger fur d'autres du péché qu'ils com. 
q 

mettent en échaudant quelques moucherons. Enfin , Ce fera avoir peint 
d'un trait la fotte & humiliante foibleffe de ces fectaires afatiques, 
quand j'aurai dit qu'il y a parmi eux un certain ordre de bramines f 

(1) Le cardinal Bellarmin femble avoir été encore plus charitable envers ces pauvres infe@es. 
Muni de beaucoup de patience & de réfignation , il livroit fon Propre corps en proie aux puces 
8 à toutes fortes de vermines, en difant : 705 offrandes feront recompenfées dans le ciel : Les pauvres 
créatures n'ont que la Jouiffance de la félicité préfente. Au refte > fi l’on étoit tenté de traiter de 
fable ce que j'avance ici de l'hôpital que les banians ont conftruir pour les bêtes > On pourroit con= 
fulter le difcours préliminaire que M. Anquetil a mis à la tête de fon zend-avefta > 10m. , pags 
Cccixu. Comme cet académicien a vu tout récemment ce fingulier édifice, perfonne n’en pou» 
voit parler plus pértinement que lui. Auf a-t-il porté l’exa@titude jufqu’au point de nous donner 
le plan & la diftribution des différens logemens qu’il contient. F 

(2) Les talapoins fiamois , dont les dogmes font émanés de ceux des brames > font un peu moins 
fcrupuleux fur ce point. La loi leur ordonne de ne fe lever que lorfqu’il fair affez jour , pour pou« 


voir difcerner les veines de leurs mains, dans la crainte de s’expofer pendant l’obfcurité à tuer 
quelqu'infeéte , en mettant le pied deflus fans s’en appercevoir. 
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aufteres , fi dévots , fi attachés à l’efprit de la lof, qu'ils renoncent pour 
toujours au mariage , de peur d'écrafer quelqu'animal dans les embraf , 
femens qu'exige l'amour dans fes tranfports. O curas hominum ! 
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Tableau des forfaits que la fuperfliion fit commettre autrefois envers 
les vieillards & les enfans. 


Lx foule d'auteurs ont accufé des peuples entiers d'anthropophagie. 
J'ai prouvé ailleurs que ce crime atroce ne fubffta jamais que parmi 
quelques individus qu'un caraétere malfaifant & fanguinaire porta à des 
extrémités f révoltantes. Il fut une autre abomination contre laquelle 
la nature entiere £e fouleve avec prefqu'autant de force, & dont l’exif- 
tence , nous ofons le confefler à la honte de nos femblables, ne peut 
être aujourd’hui révoquée en doute. Je veux parler de ces cruautés 
réfléchies que la piété mal-entendue de la plupart des nations envers 
leurs peres, leur. faifoit commettre. On fait que les thraces & les 
maflagetes étaient dans l’ufage de tuer leurs vieillards , par motif de 
piété, afin de leur épargner la douleur de languir dans la décrépitude. 
Les tibaréniens précipitoient leurs peres du haut des rochers. Les hirca- 
niens & les cafpiens les expofoient aux bêtes féroces pour en être dé- 
vorés. On apprend de Procope que les hérules , nation germaine que 
l'empereur Anaftafe recut inconfidérement fur les terres de l'empire, 
pratiquoient aufll cette barbarie. Dans la Taprobane , que l’on croit être 
aujourd’hui Ceylan (x), iflede la grande mer des Indes, il y avoit une loi, 
rapportée par Diodore de Sicile, qui défendoit de vivre au-delà d'un 
certain nombre d'années : il falloit alors, de gaieté de cœur, fe cou- 
cher fur une herbè venimeufe, qui avoit la vertu de faire mourir peu à 


(1) Cette îfle, fi Pon en croit quelques favans, a porté fucceflivement plufieurs noms. Son 
premier nom a été Lamcad où Lamca ; le fecond, /fanare ; le troifieme , Tratare, dont les grecs 
ont fait Taprobane. Enfin, elle‘n’eft plus connue dans nos voyageurs modernes , que fous celui de 
Ceylan. Voyez Les notes fur les petits géographes ; tom. x ; pag: 76. Edit. d'Oxford. Pour moi, je 
crois que cette ifle ne fut que médiocrement connue des anciens. Peut-être même ne la connoifs 
foient-ils pas du tout. Le peu de rapport que l’on trouve entre la defcription de celle qu'ils ap- 
pelloient Taprobane, & les lumieres que nous ont données les voyageurs modernes fur Ceylan, 
me confirment dans cette opinion, Voyez fa deftripion dans mon tableau du commerce de l'Afze & de 
l'Afrique. 
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peu & fans douleur. Les fogdiens & les baétriens obfervoient à peu 
près le même ufage , avant qu'Alexandre de Macédoine , après Les avoir 
fubjugués , leur eët donné des loix plus humaines. Porphyre ajoute 
même, que Stafanor , gouverneur de la Ba@triane, pour Alexandre, 
penfa perdre cette province , pour avoir défendu ces barbaries ,: tant 
cette nation y étoit attachée. Les berbiques, peuple féroce & voifin 
des hircaniens, affommoient, chez eux, les hommes qui pafñoient 
foïxante-dix ans, & l’on étrangloit les femmes qui étoient parvenues à 
cet âge. Les céens , nation grecque, pour ne pas paroître fi barbares, 
employoient un peu plus de méthode dans l'exécution de ces parricides. 
Ils avoient affez de délicatefle pour ne pas vouloir teindre leurs propres 
mains du fang de leurs peres; mais lorfqu'ils étoient valétudinaires ou 
décrépits, il les obligeoïent de faire entre eux des facrifices folemuels, 
& de s’empoifonner enfüite , la couronne fur la tête en figne de triom- 
phe , avec du jus de cigue. Cet ufage, tout monftrueux qu'il fût, étoit 
autorifé par une loi autentique , fondée , dit-on, fur la population ex- 
traordinaire de l’ifle. Je laifle au le@teur à décider , f un pareil prétexte 
peut juflifier ce peuple d’une pratique aufli barbare. Cette nation avoit 
encore une autre coutume qui décele des cœurs atroces gouvernés par 


la plus mauvaife légiflarion: c'était celle qui permetroit aux citoyens 
de l’un & de l'autre fexe, qui étoient ennuyés de la vie, d'aller trouver 


les magiftrats , pour leur repréfenter les motifs qu'ils avoient de fe faire 
mourir. Ceux-ci ayant murement pefé les raifons des fupplians , leur 
donnoient une dofe de poifon , que la ville avoit toujours en referve 
pour cela, & qu'ils avaloient avec la plus grande tranquillité. Valere 
Maxime, qui rapporte un exemple de cette coutume paflé fous {es 
yeux, aflure, au même endroit, que les habitans de Marfeille l'avoient 
reçue dans leur ville, où elle étoit fort à la mode de fon tems (r). Les 
fardes, peuples illuftres de l’ancienne Lydie, étoient pourtant encore 
plus cruels que les céens à l'égard de leurs vieillards, puifqu'ils forcoient 
ces malheureux de rire, lorfque leurs propres enfans leurs mettoient le 
couteau dans la gorge, ou les aflommoient ; d'où vient l’origine du ris 


(1) La légiflation a@uelle de Bafle me paroît bien plus fage que ne l’étoit celle de Ceos & de 
Marfeille. On y eft dans l’ufage , conformément à une loi exprefle, de fufpendre dans l’arfénal 
les inftrumens dont les perfonnes fe font fervies pour s’ôter la vie, avec une infcription qui cranf= 


met leur infamie à la poftérité, Quel énorme arfénal n’eut-il pas fallu en Angleterre, fi on y eût 
adopté cer ufage! 
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Jardonien ; proverbe fi connu dans l'antiquité, pour exprimer le ris d’un 
homme dont le cœur eft déchiré de douleur. 

Tous les auteurs qui nous parlent de ces ufages , ajoutent encore que 
c'étoit une fête pour ces vieillards de fe voir ainf délivrés de la vie d’une 
maniere violente ; car il eft bon d'obferver que les préjugés étoient tels 
alors dans beaucoup d’endroits, que l’on ne pouvoit croire qu'un homme 
pôt atreindre à la fouveraine félicité dans l'autre monde , s'il mouroit 
dans fon lit. Cette opinion pouvoit être fondée fur la conftitution même 
de ces nations, qui ne refpiroient que la guerre & les combats. Auffi 
voit-on qu'on avoit toujours Le foin de chanter Fapothéofe de ceux qui 
lafloient leur vie dans le champ de bataille. Les poëtes de toutes les 
nations ne cefloient de s'occuper à compofer des odes, qui contenoient 
dans un langage aufli noble que la rudefle des tems pouvoit le permettre, 
la louange des grands hommes qui s’étoient diftingués par leur bravoure. 
Ces odes fe chantoient dans les feftins, dans les aflemblées , & lorfqu'on 
étoit fur le point de livrer combat. Que ne dirent pas par exemple, les 
grecs toujours portés à parler de tout avec emphafe, de ces généreux 
guerriers qui combattirent à Marathon ? Quels pompeux éloges ne firent. 
ils pas de la valeur déterminée de ces vertueux fpartiates, qui, com- 


mandés par Léonidas . arrêterent Xercès & fon armée formidable de 
barbares , au pañlage des Thermopyles ? Enfin, Marathon, Salamine, 


Platée, les Thermopyles, Leuctres, étoient, comme le dit Cicéron 5 
autant de fujets d’enthoufafme & de poéfe, qui exerçoient tout ce 
qu'il y avoit de plus diftingué fur le parnafle de la grece (1). Quels 
honneurs ne rendirent pas les germains à [a mémoire de leur courageux 
Arminius, qui avoit tant de fois facrifié fon fang pour fa patrie? Les 
Sefoftris , les Ofiris, les Bacchus, les Mars & la plupart des autres 
divinités du paganifme , étoient-ils autre chofe que des hommes extraor- 
dinaires, dont la valeur, fouvent féroce, n'avoit fuccombé qu'en fe 
noyant dans des torrens de fang ennemi? 


Tantus amor laudum , tante eff vitorie cure ! 


C'étoit donc atteindre au plus haut degré de bonheur , que de laifer 
la vie fur le champ de bataille | où des milliers de gens deftinés à di£- 
tribuer à chacun la place qu'il méritoit dans les annales de l’immorta- 


———————_—_—_—_—_———_———_—_——_——_—_— 


C) Minc rhetorum campus de Marachone , Salamine, Platæis | Thermopylis , Leuëris, Cic. office 
Gb, 1, cap. XVIII. 
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lité, étoient fpe@ateurs de la bravoure des combattans. Cependant , 
comme l'état avoit toujours befoin d’un nombre d'hommes hardis & 
courageux qui le fit refpe@ter de fes voifins, on favoit auffi récompenfer 
ceux qui , en ménageant leurs jours, caufoient plus de dommages à 
l'ennemi. Ainf les grecs ne permettoient à perfonne d'offrir à Jupiter 
Ichomate le facrifice appellé hécatomphonie , qu'on n’eût tué cent en- 
nemis de fa propre main dans le combat (x); & les germains, les thraces 
& les gaulois d'Italie, défendoient à leurs jeunes gens , fous les peines 
les plus ripoureufes de fe faire rafer la tête avant d’avoir mis à mort un 
ennemi. Il y avoit même une loi chez les fauromates, fi l'on en croit 
Hyppocrate , qui condamnoit les filles à demeurer vierges jufqu'à ce 
qu'elles euffent tué trois hommes de leur propre main ; mais, après 
cette courageufe expédition , on les marioit & on les exemptoit de 
toutes les fonétions militaires | excepté le cas de néceffité. Quand les 
glaces de la vieilleffe ne permettoient plus à ces guerriers de fervir uti- 
lement la patrie , ils regrettoient les occañons éclatantes qu'ils avoient 
perdues, de mourir dans Les champs de l’honneur. Ils fe défefpéroient 
d'être menacés d'être mis, après leur mort, au nombre de ces ames 
lâches & molles, qui n’avoient été d'aucune utilité fur la terre, C’eft ce 
qui leur fie imaginer la refausco d'inne mart winlante für le déclin de 
leur âge ; mort qui produifoit le même effet, dans leur efprit, que celle 
qu'ils auroient pu recevoir dans les bras de la viétoire. Ce préjugé 
bifarre, qui montre au moins que les peuples les plus barbares & les 
moins civilifés crurent l'immortalité de l'ame, fe trouve parfaitement 
confacré dans l’edda , efpece de code théologique des peuples du nord, 
rédigé dans le treizieme fiecle. Tous les hommes, y lit-on, qui ont été 
tués à la guerre, depuis le commencement du monde, vont trouver 
Odin , dans le Valhalla ; c'eft-là que les héros s'ényvrant de toutes fortes 
de voluptés, reçoivent Le prix de leur bravoure. Cette idée , comme l'a 
remarqué M. Pelloutier , fublifte encore parmi les oftiaques , peuple 


————————————— ————— ——————_—_——— 


(1) Cette loi finguliere me rappelle une cotrerie dont parle M. Adiflon, dans fon fpe&ateur ; 
qui s’érablit en Angleterre fous Charles Il, dont les membres portoient le titre de duélifles, 8 à 
laquelle on n’admettoit perfonne qui ne fe für battu pour le moins une fois en duel. Le préfident 
de l'affemblée , ajoute notre ingénieux moralifte, y tenoit le haut bout à la table, où les autres 
fe plaçoïent enfuite, à proportion du nombre d'hommes que chacun d’eux avoit tué. Ceux qui 
ont étudié dans l’hiftoire , Pefprit inquiet, turbulent , fouvent même féroce des grecs, croiront 
aifément qu'il n’y a pas beaucoup de différence entre lhécatomphonie & la fociéré anglaïte, 
quoique le motif de celle-là foit en apparence, beaucoup plus noble & plus relevé, 
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fcythe , établi Le long de l’'Obi. Stralemberg ayant demandé à un homme 
de cette nation, ce que leur ame devenoïit après leur mort; ceux, ré- 
pondit l'oftiaque , qui meurent d'une mort violente ou à la guerre des 
ours, entrent d'abord dans le ciel ; mais ceux qui ont le malheur de 
mourir dans leur lit, ou d’une autre forte de mort naturelle, font 
obligés de fervir fur la terre, auprès du Dieu rigoureux , avant qu'ils 
puiflent être reçus dans le ciel (x). Telles font les idées que ces peuples 
guerriers ne cefferent d'infpirer à leurs enfans dès le berceau, & qui 
en firent autant de forcénés prêts à braver tous les dangers. 


Certè populi , quos defpicit arëlos 

Felices errore f[uo , quos lle timorum 

Maximus haud urget lethi metus ! Inde ruendi, 
n férrum mens prona viris, animæque capaces 


Mortis, 6 ignarum redituræ parcere vite, 


Auffi voit-on que la néceflité de montrer de la bravoure , étoit , après 
celle d’adorer la divinité, le dogme le plus important que les anciens 
enfeignafent. Leurs prêtres quoique exempts, pour la plupart, d'aller 
au combat, fe trouvoient néanmoins toujours à la cête des armées, pour 


rappeller aux foldats les engagemens qu'ils avoient contraétés avec la 
patrie, & les récompenies éclatantes qu'ils devoient eipérer dans l’autre 


monde, s'ils mouroient en gens de cœur. C’eft là qu'ils devoient voir 
les ombres de leurs ennemis enchaînées à leur char , & fervir à leur triom- 
phe. C'eft-là que buvant le delicieux neétar des immortels | dans le 
crâne de ceux qu'ils auroïent tués de leur propre main (2), ils devoient 
jouir à jamais, dans un parfait repos, de toute la gloire qu'ils auroient 
acquife par leur valeur, Quel devoit être le courage de la jeuneffe 


(1) Les rufles, au rapport de M. Algaroti, croyent encore voler à la gloire éternelle; s'ils 
viennent à perdre la vie fur le champ de bataille, ou d’une toute autre maniere pourvu qu’elle 
foit violente & forcée. J'aimerois beaucoup mieux l’ancienne théologie des marianais , qui enfei- 
gnoit que ceux qui mouroient naturellement , alloient jouir de l'immortalité , dans un lieu de 
délices, une efpece dc va/halla , où ce peuple paifble & bienfaifant plaçoit fon paradis. On voit . 
par-là quelle différence il y a entre une nation douce & tranquille qui vit fous la zone torride, 
&c des peuples barbares & féroces endurcis fous les climats rigoureux du nord. 

(2) M. Mafcau rapporte une ancienne chanfon danoïfe , où le roi Regrerus Lodbrock parle des 
plaifirs de l’autre vie en ces termes : Aibemus cervifiam brevi ,ex concavis cramiorum poculis , pref= 
cantis Odini domicilio. On voit par-là que ces barbares comproient au nombre des plaifirs que 
Fon goûtoit à la cour du grand Odin, celui de boire dans le crâne de fes ennemis. Ce préjugé 


féroce fubfifte encore chez prefque tous les fauvages d'Amérique, & chez la plupart des peuples 
de l’Archipelague Indien. 
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athénienne , lorfqu'ellé fe rappelloit avoir fait un ferment folemnel, 
dans le bois d'Agraule, qw’elle ne reconnoferoit de bornes à P Alique., 
gu’au delà des bleds , des vignes € des olives , du pour tout dire en-un 
mot, qu'au-delà des terres habitées ? Car on fait qu'il y avoit une loi à 
Athenes , qui ordonnoit ce ferment à toute la jeunefle , avant de pren- 
dre le parti des armes. Ne devoit-elle pas autant redouter la colere des 
dieux vengeurs des parjures , fi elle venoit à violer fon ferment, qu'at- 
tendre avec confiance , le prix de f ferimeté, fi elle mouroit courageu- 
fement pour fon pays? Il eft à croire que les fpartiates étoient éclairés 
par un principe de cette efpece , & qu'aucun d'eux ne doutoit que les 
délices d’une autre vie ne duflent-être la récompenfe de leur intrépidité; 
car il n’eft gueres concevable, comme Fa dit Cicéron , que le feul 
amour de la gloire foit aflez puiflant pour échauffer l'ame d’un enthou- 
fiafime pareil à celui qui régnoit à Lacédemone (x). Quelque violent 
que foit le patriotifme , quelqu'aveugle que foit la pañfion de fe diftin- 
.guer parmi fes égaux , on fe fentira toujours intéreflé à ménager fes 
jours , fi des motifs plus preffans , l'efpoir flarteur de l’immortalité, ne 
foutiennent le courage. On fait que chez ces peuples de héros, les fem- 
imes né fouhaitoient autre chofe à leurs enfans que la gloire de mourir 
à la guerre. Une meré qui apprenoit la mort d'un fils unique qui venoit 
d'expirer cn brave fur Le chainp de bataille, s’écrioit avec le plus grand 
tranfport de joie : voila pourquoi je l’avois mis au monde (2). Idcirco 
genueram. 

Ne croyez pas que la coutume de faire mourir les vieillards, toute 
abominable , toute criminelle qu'elle foit , ait été uniquement prati- 
quée dans l’ancien monde. Elle fubfife encore dans toute {a force chez 
plufieurs nations que le commerce nous à fait découvrir. C'eft même, 
je l'avoue, ce qui fe pañfe de nos jours à ce fujet, qui m'a déterminé à 
ajouter foi aux relations des anciens écrivains que j'aurois voulu pouvoir 
recufer fur une matiere aufli flétriffante pour le genre humain. Mais 


——————_—_—— 


(1) Nemo unquam fine magn fpe immortalitatis fe pro patriä offèret ad mortem. Tufeul 1, XV. Le 
chevalier de Forbin ayant eu une querelle très-vive contre une troupe de macaflars , à l’occafñon 
d’une confpiration formée en 1686, contre la vie du roi de Siam, eut la douleur de laifler {ur 
le champ de bataille 366 hommes , tandis que fes ennemis à qui leurs prêtres ne cefloient de 
crier que tous ceux qu'ils tueroient leur ferviroient d’efclaves dans l’autre monde, ne perdirent 
que dix-fept combattans. 

(2) Qualis sandem lacæna? Que cum flium in prelium mififfee , © interfeélum audiffè; ideircd, 
inquit ; genueram , ut effet qui propatrié mortem non dubitaret occumbere, Ib, ur fup. 
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leur témoignage s'accorde fi parfaitement avec celui de nos voyageurs , 
les circonftances , les motifs de tant de parricides , font tellement les 
mêmes chez les uns & les autres, que ce feroit tenter d'introduire un 
pyrrhonifine dangereux dans l'hifloire, que de ne pas fe rendre à tant 
de preuves multipliées. 

M. Ellis, dont le mérite eft fi connu, qu'on ne peut fans témérité 
l'accufer d'ignorance , de menfonge ou de prévention, aflure que chez 
les eskimaux, peuple barbare qui habite la baie d'Hudfon, quand les 
peres & meres font dans un âge qui ne leur permet plus de { livrer au 
travail, ils ordonnent à leurs enfans de les étrangler. Cette atroce exé- 
cution eft de la part des enfans un devoir d’obéiflance auquel ils ne peu- 
vent fe refufer fans crime. La vieille perfonne entre dans une foffe qu'on 
a préparée pour lui fervir de tombeau. Elle y converfe quelque tems 
avec eux, en fumant du tabac & buvant quelques verres de liqueur. 
Enfin, fur un figne qu’elle leur fait , ils lui mettent une corde au cou ÿ 
& chacun tirant de fon côté, ils l’étranglent en un inftant. Ils font enfuite 
obligés de la couvrir de fable, fur lequel ils élevent un amas de pierres 
qui leur fert de maufolée. Les vieillards qui n’ont point d’enfans , exigent 
le même fervice de leurs amis. Mais comme la coutume n’en a pas fait 
à ceux-ci un devoir, ils ont fouvent le chagrin de fe voir refufer, & 
font forcés de prolonger la carricre de leurs jours, jufqu'à ce qu’une 
main charitable vienne leur rendre ce dernier fervice, Mais ce qui eft 
plus étonnant & qui démontre toute la force de cet affreux préjugé, 
c'eft que ces peuples, à qui lindigence & la mifere caufent tant de 
dégouts pour la vie, ne penfent jamais, dit M. Ellis, à s’en délivrer 
par leurs propres mains. 

Les fauvages de l’'Acadie & les hottentots du cap de Bonne-Efpé- 
rance , ont à ce fujet un ufage, qui, quoique moins barbare en appa- 
rence, révolte néanmoins aflez fouvent l'humanité des européans , fous 
les yeux defquels il fe pratique. Parmi eux , auffi longtems qu'un homme 
ou une femme eft capable de fortir de {à hute > En rampant pour y ap- 
porter une plante d'herbe, une racine ou un morceau de bois, il eft 
traité par fà famille avec beaucoup d'égards & de tendrefle ; mais lorf. 
que les forces l'abandonnent entierement, fes amis & fes propres enfans 
le laiflent périr de foiblefle, de faim & de mifere. Quelque riche que 
foit un acadien ou un hottentot, quelque diftinétion quil ait dans fon 
village » quelques fervices qu'il ait rendus à la peuplade ou à fa famille, 
il ne peut éviter ce funefte fort, s'il furvit à Les forces & à fon indufrie. 

Souvent 
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Souvent même fi la mort tarde trop à s'emparer du vicillard , on l'aide 
à emporter {à proie. Lorfqu’on reproche à ces peuplesifine pratique f 
déteftable, ils répondent, comme les eskimaux, que c'eft l'œuvre Ja 
plus méritoire & l’aétion de piété la plus noble qu'ils puiflent faire, Ne 
vaut-il pas bien mieux à cet âge, s'écrient-ils, fortir de la vie par les 
mains de fes amis & de fes parens, que de mourir de faim dans une ca- 
bane ou devenir la proie des bêtes féroces ? Comme il y a peu de raifon 
gement livrés à leurs ufages, il eft à 
craindre que Îles exhortations des européans qui commercent continuel. 


à efpérer de ces peuples fi étran 


qu 
DLO1IS 


lement avec eux, n'ayent pas un meilleur effet, que celles des ang 


fur les eskimaux de la baie d'Hudfon. 

Obfervons en paflant, jufqu'à quel point les préjugés des hommes 
peuvent altérer ou obfcurcir les principes de la pure nature. Une mere 
à Sparte étouffe le cri de fon cœur , pour aller plonger le poignard 
dans le fein de fon fils, qui a négligé de faire fon devoir dans le combat: 
Un vieillard renonce à la vie, qu'une foule de motifs, malgré l'abat- 
tement de Îa décrépitude , l’engagent à regretter, pour courir après des 
chimeres qu'on lui a prêchées dans fon enfance. Enfin ce fils inhumain , 
les mains dégoutantes du fang de fon pere qu'il vient d'égorger, repouffe 
les fanglots qui le faffoquent, pour faire trophée du parricide par lequel 
il croit avoir procuré l’immortalité à celui dont il tient le jour. Croiroit- 
on Fhomme capable de pareilles foibleffes? Pourfuivons & nous trouve- 
rons d'autres foffaits fur notre route , qui n'exciteront pas moins notre 
compañlion en faveur du genre humain. ; 

y Quelques auteurs ont cru que cet ufage cruel de prévenir la mort 
dont les vieillards font menacés, tire fon origine de l’état paftoral 
dont les premiers hommes faifoient profeflion. On fent en effet de quelle 
incommodité devoient être des vieillards à des peuples nomades, & 
chaque jour expofés à changer de demeure. L'exemple même des hot- 
tentots & des acadiens, que l’on ne croit pas être fort éloignés de l'état 
de pañteurs, femble appuyer cette conjecture. Mais jai démontré plus 
haut que cette manie, toute exécrable qu'elle foi, a une origine en 
apparence plus noble & plus impofante, On paroît raifonher plus con- 
féquemment aux monumens de l’ancienne hiftoire ; lorfqu'on aflüre que 
C'eft dans cet état primitif des hommes que l’on doit chercher la fource 
de ce fyflême monftrueux, qui condamne à la mort tous les enfans dont 
tir à la 


les membres débiles & mal formés ne leur permettent pas d’o 
fociété l’efpoir de quelque fcours. Un peuple errant & vagabond n'a 
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befoin que d'hommes agiles & bien conftitués. Un aveugle , un boiteux, 
un manchot ,#läi feroit fort à charge fans lui être d'aucune utilité. I 
eft donc naturel de croire qu'il a imaginé l’horrible expédient de s'en 
défaire dès le berceau. J'ofe pourtant aflurer que malgré toute la vrai- 
femblance qu'un raifonnement, pouflé encore plus loin , pourroit don- 
ner à ces conjeétures , rien ne me paroît plus contraire à l'idée qu'on 
doit fe former du caraétere des nations placées à ce degré de civilifation, 
que le fyflème fanguinaire & dénaturé dont il eft ici queftion. Je l'ai 
déja dit ; je ne faurois trop répéter une fi importante vérité ; Les peuples 
nomades furent dans tous Les tems les plus doux , les plus humains , les 
plus compatiffans de tous les peuples. Ceux qui voyagent encore aujour- 
d'hui parmi eux , nous affurent, d’une voix unanime, qu'ils témoignent 
fous un dehors ruftique & groflier, tout l'attachement & l'amitié pof 
fibles , non feulement à leurs femblables , mais à leurs bœufs, à leurs 
vaches, à leurs chevaux , à leurs moutons , avec lefquels ils vivent en 
fociété. Ce ne peut donc être chez des nations fi humaines & fi bien- 
faïfantes , qu'il faut chercher l'origine des forfaits qui fouillent en tant 
d'endroits la fociété. Je ne crois pas m'écarter beaucoup de la vérité, 
en conjeéturant que cet ufage a été introduit par .quelque légiflateur 
cruel , dont la politique fanguinaire rejettoit de la république, tous les 
membres, qui, caufant à la patrie beaucoup de frais pour leur nourri 
ture & leur éducation, ne pourroient leur être d'aucune utilité pendant 
tout le cours de leur vie, par rapport au vice de leur conformation. 
On voit, en effet, que Lycurgue, ce légiflateur fi célébré dans l'anti- 
quité , & dont les loix , par un phénomene unique en Europe, ont duré, 
dit-on, pendant fept cent ans fans aucune altération confidérable , avoit 
ordonné de fe défaire de tous les enfans dont on n’avoit aucuns fervices 
à efpérer. C’eft en conféquence de ce reglement , que dès qu'il étoit né 
un garçon à Lacédémone , on le portoit, dit Plutarque, dans un cer- 
tain endroit où les anciens de chaque tribu le vifitoient. S'il leur paroif- 
foit délicat, foible & d'un tempéramment peu vigoureux, on le con- 
damnoit impitoyablement à périr; & aufli-tôt des hommes deffinés à 
cet horrible exécution , le précipitoient dans une fondriere , fituée au 
bas du mont Taygete. Mais, ce qui eft encore plus extraordinaire, 
Ariftote , ce philofophe éclairé, qui a été notre oracle pendant tant de 
fiecles , n’a-t-il pas eu la foibleffe de publier la même do@rine ? « Quant 
» aux enfans qu'on doit nowrir & expofer, difoit-il, il faut faire une 
» loi qui défende d'en nourrir aucun imparfait où mutilé de fes mem- 
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» bres : & dans les lieux où cette loi feroit contraire à celles du! pays » Figures, 


» il feat faire blefler les femmes, avant que les enfans aient fentimene 
» de vie (1). » Si je ne puis comprendre comment Ariflote, qui 
montre ailleurs tant de jugement & de bon fens, s'eft affez oublié ici : 
pour fouiller fà philofophie d'une opinion fi abominable , je ne fuis pas 
étonné que Romulus l'ait adoptée dans fon code. IL eft même à croire 
qu'elle n'effraya pas les romains, qui y avoient apperçu, fans murmurer, 

eaucoup d'autres chofes prefqu'aufli condamnables que celle-ci ; 'car 


on fait que la plupart des loix de Romulus furpañlerent en atrocité 
celles même de Dracon, contre lefquelles toute l'antiquité à tant dé 
clamé (2). J'ai déja dit ailleurs, qu'il y en avoit une qui donnoit aux 
peres une puifflance f abfolue fur leurs enfans, qu'il leur étoit permis 
de les vendre ou de les tuer , fans être obligés de rendre compte à 
perfonne de leur conduite, & c’eft pour cela qu'en naiflant, ils les 
confacroient à telle divinité qu'il leur plaifoit de choifir ( fr. XV.) xv. 
Par une feconde loi du même Romulus, il étoit permis aux peres d'ex- 


(x) Ces vices & plufeurs autres que l’on trouve fréquemment dans les écrits des philofophes 
de l'antiquité , ont fait dire à M. Barbeyrac, qu'ils n’étoient pas, en plufeurs points, des modeles 
à fuivre dans la compofition des loix ; & voici l'exemple qu'il en donne d’après Diogene Laerce: 
Les arcadiens, dit-il, prierent Platon de venir leur enfeigner les loix qu'il jugeroir néceffaires 
pour une nouvelle ville qu'ils voulaient fonder à la perfuafon des thébains leurs alliés. Ce fameux 
athénien fut ravi de l’honneur qu'on lui fafoit, & il fe difpofoit à partir; mais il changea tout 
d'un coup de fentiment , quand il eût compris, par un entretien avecles députés d’Arcadie, que 
ce peuple ne feroit pas d'humeur à laïfer introduire la communauté des biens 8z des femmes, que 
le philofophe regardoït comme un rare fecret du gouvernement, & qu'il a établi dans fa répu- 
blique imaginaire , faute de trotiver un état réel qui voulûtlarecevoir. Voyez Barbeyrac dife. fur 
la permiff. des. loix , imprimé à la fin de la traduëlion des devoirs de l'homme & du citoyen ; par 
Prffèndorf. ; 

(2) Je ne citerai pour preuve de la cruauté des loix de Romulus, que celle que l’on rrouvoit 
dans les douze tables , au fujet des débiteurs infolvables & qui étoit inconteftablement émanée 
des reglemens primitifs faits par ce fondateur de la capitale de l’ancien monde. Par certe loi il 
étoit permis aux créanciers d’un homme infolvable , de le tuer &.de le mettre en pieces pour par- 
tager fes membres. La voici telle que nous la confervée Aulu-Gelle : Tertis, nundinis. partis. 
Jécanto. ff. plus. minus. ve. fecurrunt. M. Bynkershock , dans fes ;obfervations fur le. droit 
civil, & M. Barbeyrac, dans fon beau difcours fur le bénéfice des loix, ont prétendu que le 
Iégiflateur a voulu permette, dans la loi dont il s’asit, non de faire mourir le débiteur, mais de 
le vendre à l’encan, afin que les créanciers partageaffent entre eux le prix de fa liberté. L’humanité 
fe prête volontiers à cette interprétation , mais malheureufement elle fe trouve démentie par une 
foule d'auteurs anciens , tels que Quintilien , Cœcilius, Favorin &c autres , qui font cenfés avoir 
mieux entendu leur propre langue que nous. Voici comment en parle Quintilien : Suns erim 
guœdam non laudabilia natura , [ed jure conceffz : ut in duodecim tabulis , debisoris corpus inter credi- 
sores dividi lieuit. Quam lesem mos publicus repudiavir. Bodin, favant jurifcon{ulte du feizieme 


fiecle, en rapportant cette loi, dans le premier livre de fa république , ditque, s'il ne fe trou 
voit qu’un créancier, il ne lui étoit pas permis d’ôrer la vie à fon débiteur. 
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pofer leurs enfans, à l'exception des garçons & des aînées des filles, 
qui ne pouvoient fubir ce funefte fort , qu'ils n'euflent été jugés de l'avis 
de cinq voïfins,,. monftrueux ou d'une complexion cacochyme. . Cette 
inique difpofition fut tranfimifeiavec les autres qui concernoient la pui£. 
fance paternelle ; dans la loi des douze tables. La modification apportée 
par Romulus , tomba même infenfiblement en défuétude ; & l'on voit 
dans Tacite & Suétone , que rien ne fut plus fréquent fous les empe- 
reurs que d'expofer des enfans nouveaux nés , fans y apporter d'autre 
formalité que la volonté, du pere & de la mere ; &, quoiqu'en dife 
M:Bynkershock ;. cet ufage étoit encore dans toute fa vigueur fous fe 
regne de Conftantin; & les premiers reglemens férieux, qui furent faits 
pour l'anéantir, font inconteftablement dûs aux empereurs Valentinien, 
Valens & Gratien. Il y a plus : cetre autorité defpotique .que Les loix 
roimaines accordoient aux parens für la vie de leurs enfans, donna nai£. 
fance à l'abus le plus funefte dont la nation ait jamais eu à fe plaindre: 
je veux dire, cet ufage criminel qui fut fi fréquent parmi les femmes 
romaines, de fe faire avorter , {oit pour éviter les douleurs de l'accou- 
chement, foit pour jouir du plaifir du mariage fans pue les foins 
des meres. Il eft étonnant que ces ee ; qui ménageoient aflez 
peu les femmes, pour permettre à leurs maris de les tuer , quand ils 
äpprenoient qu'elles euflent bu du vin, ayent laiflé une pratique f1 dé- 
teftable impunie jufqu'au regne de Severe & d’Antonin (x). 

Quoi quil en foit de toutes ces atrocités commifes dans l’ancien 
monde , il eft certain que l’on trouve encore en beaucoup d’endroits des 
principes tels que ceux de Lycurgue, de Romulus & rue fote , au 
füjet du choix que l'on doit faire des enfans avant de les élever. Si ces 
maximes affreufes font fi généralement mifes en pratique à la Chine, 
fi lalégiflation de ce pays, d'ailleurs fi figement gouverné , tolere un abus 
fi contraire à l'humanité & fi oppofé à lefprit des fociétés | qui doit 
être de protéger le foible & Le puñillanime contre la violence du plus 
fort, tout contribue à nous faire croire qu'elles doivent leur origine à 


(x) Les empereurs Severe & Antonin, furent en effet les premiers qui penferent à déraciner 
unabus fi criminel, comme on le voit par un refcrit de ces princes , inféré dans le quarante fep= 
tieme livre du‘disefte , tir. XI, liv. IV. Quant aux femmes qui buvoient du vin, il eft certain 
qu'il étoit permis à leurs maris de les tuer aufli librement que s'ils les euffent furprifes en adul- 
tere. Pline raconte, à ce fujet, qu'un certain Egnatius Mecennius ayant tué fa femme pour 
avoir bu du vin, fut déclaré innocent par Romulus , qui donna par-là pouvoir aux autres époux 
d’en faire autant. 
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Îa morale -relâchée de quelque fophifte dangereux , qui-n'aura point 
rougi ide) fronder les loix les plus facrées de :lalnature >| Pour. procuter 
unbien imaginaire à patrie en lui permettant de fe défaire de ceux 
ès ‘jeunes citoyens quine pourfoient être comptés: au nombre de fs 
défenfeurs. On en doit dire autane, fans doute >. des habitans de Paragoa, 
qui font dans l'ufage d'enterrer vivans tous ceux de leurs enifans que le 
bafard fait naître aveugles, borgnes ou boitéux; &. cette: icriminelle 
habitude {emble tellement tenir à la conflitution de ce peuple afatique!, 
que le-chriftianifme-même dont il fair aujourd'hui profeffion, ina pas 
encore pu la déraciner. Mais les jakoutes, peuple de la Sibérie , ont un 
tout autre motif pour en agir ainfi à l'égard dés leurs. Inbus dés mêmes 
principes fuperftitieux qui deshonorerent autrefois les romains qui jets 
toient tous les! monftres dans le Tibre > Pour ne pas expofer la répu- 
blique à quelque malheur, ils prénnent le-parti de détruire tous les 
nfans qui naïflent avec quelque difformité,, parce qu'ils font perfuadés 
que ces petits monftres |; comme ils les appellent , font -autant d'efprits 
malins employés fur. la terre, pour la perte & la féduétion du. genre 
humain. Aufli-tôt après; leur naiffance , ils Les brûlent {ans miféricorde , 
pour empêcher qu'ils ne s'occupent à tourmenter les hommes , s'ils ve- 
noïent malheureufement à trouver le moyen-de-s'enfoncer dans les en- 
trailles de la terre. On {ent bien que les loix civiles ; ài aucun prétexte 
d'utilité réelle n’ont eu de part à ces inflitutions barbares, C'eft la fuper£ 
tition, ce font les préjugés, prefque toujours cruels, qui en ont fair 
tous lés fraïs. J'en vais rapporter d’autres exemples qui ne paroîtront pas 
moins étonnans. On eft malheureufèment toujours fécond,. quand: on 
puife à la fource des erreurs du genre humain. 

Quelques-unes des tribus fédentaires des arabes, obfervoient, jufqu'au 
feptieme fiecle de notre ere, un ufage approchant de celui des jakoutes, 
& qu'une très-ancienne fuperftition avoit confacré parmi eux. Ces peu- 
ples féroces , regardant les filles comme autant de monftres > par l'in- 
clination au déreglement & à-la débauche qu'ils prétendoient apperce- 
voir en elles, n'en refervoient qu'autant qu'ils n avoient befoin pour 
entretenir la population de leur pays. Quelquefois ils conduifoient-leurs 
femmes fur le bord d’un fofé, lorfqu'elles reflentoient les douleurs de 
l'enfantement , & toutes les filles dont elles accouchoient étoient inhu- 
Mainement enterrées vives. Souvent même on portoit encore la barbarie 
plus loin. On élevoit une fille jufqu’à l'âge de cinq ou-fix ans : on la 
paroît alors de tout ce qu'elle avoit de plus riche; on la parfamoit 
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d'effence d'ambre & d'aromates , & le pere lui-même, miniftreexé- 
crable & dénaturé du plus affreux des fcrifices, la conduifoit fur le 
bord d’une foffe | & faififfant le moment où elle y portoit attentive- 
ment fes regards , il la précipitoit dedans ; & combloit le trou avec de 
la terre: Mahomet qui s'occupa avec tant d’ardeur à civilifer {es com- 
patriotes, abolit cette infâme coutume , & apprit aux arabes, en déra- 
cinant de leur cœur la fuperfticion qui les maïtrifoit à cet égard, à 
aimer plus tendrement leurs enfans , fans aucune exception de fexe. 

Les hottentots & les madagafcarois auroient grand befoin aujour- 
d'hui que quelque légiflateur , avec des raifons auffi perfualives qu'en 
avoit Mahormet à la tête de fon armée, vint rectifier leurs maximes à. 
ce fujet; car j'avoue naturellement qu'ennemi déclaré de toute efpece 
de violence, en fait d'opinions, je fuis convaincu que l’on pourroit, 
fans crime, employer la force pour abolir, chez ces pauvres peuples, 
victimes de leurs préjugés, peut-être même de l'artifice de leurs près 
tres , toutes ces pratiques affreufes qui confiftent à verfer le fang hu- 
main. Il eft, en effet, des chefs de croyance, qui, fortant du cercle 
des fpéculations ordinaires, intéreffent de trop près les fociétés , pour 
qu'on ne puifle mettre à profit la force & l'autorité , afin de réprimer 
les abus qu'ils occafonnent. Qu'on ait difputé , qu'on fe foit battu 
même autrefois, parmi nous, pour favoir fi l'on prononceroit en fureté 
de confcience, paraclit ou paraclet , où pour toute autre fadaife de 
cette efpece , on ent parfaitement qu'il n’y a que l'efprit de chicane 
& de minutie, qui puifle autorifer de pareilles querelles ; mais qu'une 
nation , qu'une peuplade , ait reçu dans fa théologie des principes meur- 
triers, des préjugés deftructeurs, qui arment inceflamment le plus 
fort contre le plus foible, & font commettre tous les jours de nouveaux 
forfaits, je foutiens que tout état voifin qui en a connoïflance, peut, 
doit même réunir toute fa puifflance , pour déchirer le bandeau qui 
empêche un tel peuple d'appercevoir fes intérêts. Ne feroit-ce donc 
pas rendre un fervice vraiment important & cout à fait digne de Fhu- 
manité, que de perfuader aux hottentots , de dépofer cet efprit-de fu- 
perflition & de férocité qu'ils témoignent dans certaines occafions où 
leurs femmes accouchént de deux jumeaux ? Car on apprend des voya- 
geurs que, malgré les efforts qu'ont faits les européans , depuis grand 
nombre d'années , pour les civilifer & détruire jufqu'au germe de cer- 
tains préjugés homicides qui les deshonorent , ils confervent toujours 
une coutume fort bifarre & très-cruelle à l'égard de l’objet qui nous oc- 
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cupe. Îls font des réjouiffances extraordinaires à la naïflance de deux 
jumeaux mâles, parce que leur république fondée für des Principes de 
chaffe, de pêche & de brigandages, ne fauroit être trop abondamment 
pourvue d'individus de ce fexe courageux. Mais fi ce font deux filles, 
l'ufage exige que l’on mette à mort la plus laide. Si c’eft une fille & un 
garçon , la fille eft expofée , comme un objet de mauvais augure , fur 
une branche d'arbre & enfevelie vive, avec le confentement & la par- 
ticipation de tout le village qui £e fait une fête d’aflifler à cette céré- 
monie lugubre. J'ai dieu de croire que ces peuples perfuadés qu'un hom- 
me avec fes deux tefticules doit néceflairement devenir pere de deux 
jumeaux , ont imaginé leur circoncifion douloureufe , par le moyen de 
laquelle il ne leur en refte plus qu'un, afin d'éviter les malheurs que 
ces accouchemens prétendus finiftres | fouvent répétés, ne manque- 
roient pas, felon eux, d'attirer fur leurs têtes. Cette füuperflition eft fi 
profondement enracinée chez eux, que, quoiqu'ils foient perfuadés que 
ce foit un bien de multiplier les mâles, ils aiment mieux fe priver de 
cet avantage, qui, dans leur opinion, deviendroit commun s'ils abro> 
geoient l'ufage de leur circoncifion, que de s'expofer à voir des fem- 
mes mettre au monde un garçon & une fille, ou deux enfans de ce 
dernier {exe. Quant aux madagafcarois , leurs préjugés me paroiflent 
encore plus cruels & plus dangereux, parce que l’occafon d'exercer 
leur cruauté doit s'offrir plus fouvent. Comme il n'y à jamais eu de pays 
au monde , fi l'on en excépte l’ancienne ville de Rome ; Où l’on ait été 
plus attentif qu'on ne left aujourd’hui à Madagafcar , à diftinguer les 
jours heureux ‘d'avec ceux qui leur font oppofés , il arrive qu'on y à 
fixé certains jours aux femmes pour accoucher. Celles qui ont affez peu 
de précaution pour fe délivrer dans un de ceux que le calendrier a 
marqué d'une couleur malheureufe, ont aufli-tôt la douleur de voir 
mañlacrer fous leurs yeux linnocent qu'elles viennent de mettre au 
monde. En vain une mere voudroit-elle témoigner quelque tendrefle 
pour lenfant qu'on lui enleve; ce feroit s’expofer à fe faire foupçonner 
de vouloir être l'inftrument de la perte de tous les negres de l'ifle, qui 
croiroient n'avoir plus que quelques jours à vivre , fi un monftre échap- 
poit à leur fureur. 

Je ne fais fi l'on doit ajouter foi à la relation étonnante que nous a 
donnée le capucin Antoine Cavazzi, de la légiflation du royaume de 
Matamba, fur le füjet que je traite. Selon ce reli gieux italien, la reine 
Temba-N-Dumba | qui régnoit dans cet empire, l’un des plus florif 
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fans de l'Afrique, imagina des loix qui durerent plus d'un fiecle après 
fa mort, & qui peuvent être comparées, par leur atrocité , à tout ce 
que l'hiftoire nous offre de plus remarquable à cet égard. La premiere 
défend d'élever aucun enfant mâle dans l'enceinte du Chilombo, qui 
eft le nom de leurs habitations , ordonne aux peres & meres de les tuer, 
où de les expofer aux bêtes féroces, aufi-tôt après leur naiffance, & 
déclare infâmes & incapables de fuccéder à leurs parens , ceux qui au- 
roient été nourris & élevés fecrettement par leurs meres. La troifieme 
loi ordonne , fous peine de mort, aux femmes groffes & fur le point 
d'accoucher, de fortir du Chilombo, pour ne pas le fouiller par leur 
enfantement. Elle repete l'ordre de tuer les mâles | & veut qu'au cas 
qu'il s'en trouve quelqu'un , il n'entre point. dans le Chilombo , qu'il 
n'ait deux dents arrachées ; que fi les dents de deflus lui fortent plutôt 
que celles de deflous, on le tue fans rémifion, aufli bien que les ju- 
meaux , & ceux qui auroient quelque chofe de monftrueux , ou quelque 
défaut naturel , de peur qu'étant devenus grands, ils ne caufent la ruine 
des Jaguas ; tel eft le nom des peuples du Matamba. La quatrieme punit 
de mort les femmes qu'on trouveroit accoucher dans Le Chilombo, & 
contraint les peres & meres qui voudroient fauver leur enfant mâle, d’en 
donner un autre pour être facrifié, & de l'élever hors du Chilombo, 
jufqu'à ce qu'il ait obtenu le privilege d’avoir les deux dents arrachées, 
& d'être admis dans la république de jaguas, Ce qui me fait douter de 
Fautenticité de ces loix, c'eft que le bon pere qui les rapporte, affure 
férieufement que les peuples du Matamba, chez lefquels elles étoient 
en vigueur , font antropophages, & fe livrent ayec beaucoup de fuccès 
à la magie & aux enchantemens , arts qu'il n'eut pris, s’il eût été plus 
judicieux, que pour de vraies chimeres (x). 


(x) Le P. Cavazi, entrautres prodiges de la magie des jaguas, rapporte le fecret de leur 
Ganga Matombolas , à reflufciter les morts. Un homme , dit-il, étant mort ou enfeveli , fi les 
parens prient ce prêtre de le reflufciter , il leur commande de le déterrer & de le porter dans 
un bois. Là, en préfence de fes plus grands confidens , il tourne plufeurs fois autour du corps, 
& fait différentes contorfions, invocations &c autres cérémonies , jufqu’à ce que le mort com- 
mence à donner quelque figne de vie. Alors le prêtre redouble fes conjurations , qu'il ne cefle 
point jufqw’à ce que le mort fe leve fur fes pieds, qu'il faffe quelques pas, qu’il prononce quel- 
ques fons articulés , & qu'il reçoive de la viande dans la bouche. On feroit tenté de croire que 
des peuples qui poffedent un fi rare fecret, doivent être immortels, Point du tour. Lorfque le 
Ganga rend le reflufcité à fes parens, il les charge de tant de préceptes impraticables , À l'ob- 
fervarion defquels la vie du régénéré eft pourtant attachée , qu'ils font à peine quelques pas, fans 
en enfreindre quelqu'un, & que le cadavre mouvant tombe par terre & ne fe releve plus. Ainfi 
plus d'un amant eft forcé de fubir le même forr que l’impitoyable Pluton fit fubir autrefois au 


Encore 
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Encore un préjugé barbare , & je permets au le“teur de refpirer, 
après avoir pañlé en revue tant d'énormités. Je me crois d'autant plus 
obligé de l’inférer ici, que je fais profeflion dans cet ouvrage , de ne 
rien dérober aux curieux de tout ce que l'opinion peut faire commettre 
de plus cruel & de plus abominable. Celui-ci mériteroit, j'ofe le dire, 
d'être à la cête par fon atrocité. Ceux qui ont lu M. de Buffon, devi- 
nent déja que je veux parler d'une coutume généralement reçue à For- 
mofe , & dont l'autenticité à paru fi bien conftatée à notre incompa- 
rable naturalifte , qu'il n’a point fait difficulté de lui donner place dans 
fes écrits. On permet dans’ cette ifle aux femmes de fe marier à quel 
âge elles le jugent à propos ; c'eft à elles de confulter leur goût , leur 
inclination , les loix ne s'en mêlent pas. Mais elles ne peuvent mettre 
” d’enfans au monde , avant l’âge de trente-cinq ou trente-fept ans. Quand 
elles deviennent groffes avant cet âge , leurs prêtrefles, efpeces de 
furies , plus cruelles que ne fut Mégere , vont leur fouler le ventre 
avec les pieds & les font avorter avec autant ou plus de douleur qu'elles 
n'en foufiriroient en accouchant. Ce feroit non-feulement une honte, 
mais un péché prefque irrémiflible de laifler venir un enfant avant l’âge 
prefcrit. J'en ai vu, ajoute le voyageur hollandois ; qui fert de guide à 
M. de Buffon , j'en ai vu qui avoient déja fait périr quinze ou feize fois 
leur fruit, & qui étoient groffes pour la dix-feptieme fois, lorfqu'il leur 
étoit permis de mettre un enfant au monde. 
Couronnons ce chapitre par une réflexion que nous fournit Cicéron, 
& qui vient ici fort à propos. Cet orateur nous apprend que Dicéarque, 
lun des plus éloquens difciple d'Ariftote , avoit compofé un livre fur 
la mort. Après avoir parcouru toutes les caufes de mort, comme font 
la pefte, un cataclifine , une calamité extraordinaire , l’infulte des bêtes 
féroces & meurtrieres, qui, fondant par troupes dans un pays, l'ont 
quelquefois dépeuplé, il vient enfin à l'homme, & il prouve que lui 
feul a plus détruit que tout le refte. Ce philofophe, inftruit du grand 
nombre de guerres qui ont affligé Le genre humain depuis fà naïffance, 
des {éditions , des difcordes inteflines, qui ont fait répandre tant de 
torrens de fang, étoit fort en état de mettre dans tout leur jour les 


pauvre Orphée à l'égard de fa chere Euridice. Ce qu'il y a de plus étonnant , ajoute M. le Clerc, 
ceft que le P. Cavazzi ne rapporte pas cela comme un conte , ou comme un événement fort rare, 
mais comme une chofe certaine, arrivée de fon tems & en plufieurs lieux. Che gueffi incantatori 
difforterino i corpi e cofa indubitamente accoduta à mio tempo , in piu luoghi, quando trafcorfi le pro- 
vincie di fogno , di Boenza, di Sundi e altre, 
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borreurs dont l’homme a fouillé la terre. Mais tout ce qu'il pouvoit dire 
ne devoit pâs approcher de ce que l'hifloire, mieux developpée depuis 
fon fiecle, & la découverte des pays qu'il ne connoïfloit pas, nous ont 
mis à portée d'apprendre, fur cette multitude d’attentats, que la fuperf- 
tition , Le fanatifime , l'ambition , en un mot, toutes les paflions réunies, 
ont fait permettre aux hommes. Que n’eut-il pas dit, sil eût fu qu'il y 
eût des nations qui entañoient par milliers les cadavres des hommes 
égorgées fur leurs autels ? Quel torrens d'invectives n'eût-il pas diftillé 
contre Le genre bumain, sil eût vu les parvis des temples décorés des 
offemens de fs freres, & les prêtres ne croire honorer leurs Dieux, 
qu'en plongeant leurs idoles dans des mers de fang ? Quelle n’auroit pas 
été fon indignation s'il eût vu un autre peuple, non moins féroce que 
celui-ci, porter le fer & le feu, la rage & le facrifice, dans le pays 
où fe commettoient ces abominations , & difputer, avec les vaincus, 
de cruauté & de barbarie , fous prétexte de leur donner des mœurs plus 
fociables & plus humaines ? Quelle vafte carriere n'auroit pas eue fa 
fatyre à parcourir, fi elle eût pu dépeindre la férocité de ces nations 
dénäturées , privant de la lumiere du jour des enfans renfermés dans le 
fein de leurs meres , ou peu de tems après leur naïflance ? Croyez-vous 
qu'il eût ofé compter pour quelque chofe le petit nombre de ravages & 
de calamités que le bouleverfement de la nature , ou l'irruption précipitée 
des bêtes féroces , a pu caufer , en comparaifon de tous les maux que 
J'homme s'eft faits à lui-même 
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Superflitions des nations pour PAftrologie Judiciaire. 


x MUR judiciaire eft l’art de prédire les événemens MOraux par 
l'infpeétion des aftres. Cette fcience eft > Pour ainf dire, aufli ancienne 
que le monde. Née du defir qu'ont naturellement tous les hommes de 
percer les ténebres obfcures de l'avenir > Elle avoit pour objet l’étude du 
cours des aftres, le calcui de leurs révolutions périodiques, l'examen de 
leur rapport avec les corps fublunaires, & de l'influence que l’on pré- 
tendoit que chacun d'eux avoit fur tous les événemens moraux (Qu): 


Perpetuis frænis atque uni Jerviet afro. 


Selon les aftrologues , Les plus dangereux charlatans dont une fociété 
ait jamais pu être infectée , tous les hommes » Privés de liberté, agi 
fant en aveugles, n’étoient heureux ou malheureux , bons ou mauvais ; 
qu'autant que l’aftre fous lequel ils étoient nés, ou qui préfidoit à leurs 
actions , avoit une influence finiftre ou avantageufe (2). Saturne, par 
exemple , rendoit les hommes prudens , graves, lents » AVares & taci- 
turnes ; Jupiter leur donnoit de la bonté > de la maturité, de la douceur 
& de la modeftie ; Mars les rendoit cruels > perfides & féroces; le foleil, 
religieux, nobles & faperbes ; Vénus, luxurieux > beaux & agréables : 
Mercure, adroits, fins & brouillons ; la lune, fubtils, beaux , bienfaits 
& chéris des peuples; en un mot, tel individu qui eft un fcélérat, parce 
qu'il eft né fous la conftellation du cancer , auroit été un parfait hon- 
nête homme, sil eût été affez heureux pour naître fous celle du can 
pricorne. Caton , par exemple, ce défenfeur intrépide de la liberté 
républicaine , eût forgé, comme fit Céfar > des fers à fa patrie, s’il eûc 
vu Le jour fous la conftellation de ce fameux diétateur ; comme celui- 
ci auroit verfé jufqu'à la derniere goutte de fon fang pour Les romains f 


fon aftre eût été d’un plus heureux préfage. Une opinion fi déteftable ñ 
& 


(Gi) Adeoque obnoxie Jumus fortis , ur fors ipfa pro Deo fit, quia Deus probatur incertus. Pars alia 
€ kanc pellie, afiroque fuo eventus affignat, © nafcendi legibus | femelque in omnes füturos tnquam 
Deo decretum. In reliquum verd otium datum. Plin. lib. à » cap. VII. 


() © trop heureux l’enfant qui n’ait fous la balance ! 
De fon cruel voifin , déteftons la puiffance. 
Kac, Poe. fur La relig, chant. F , vers 85 € 86, 
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fi funefle aux fociétés par la juftification dangereufe qu’elle fournit aux 
criminels, mérite aflurément d’éprouver toute la rigueur des loix; on 
ne fauroit s'élever avec trop de force pour la rejetter; cependant ne 
pourroit-on pas l'expliquer, la modifier en quelque forte, & la repré- 
fenter fous un jour moins ténébreux , en lui ôtant tout ce que la plu- 
part des anciens lui donnoient de furnaturel & de choquant, pour la 
concilier avec la faine phyfique? Je fuis bien éloigné de me conftituer 
le défenfeur de l'alkrologie ; je ne crois pas, par exemple , comme quel- 
ques auteurs, que Pyrrhus ne mourut d’un coup de tuile à Argos, & 
Alexandre d'une potion empoifonnée dans Babylone, que parce que ces 
deux conquérans étoient nés fous des contellations qui préfageoient 
cette funefte fin; mais penfez-vous que je m'éloignerois beaucoup de 
la vérité, fi je difois , que fi tout autre afcendant eut préfidé à la naïf 
fance de ces deux princes , ils auroient peut-être eu l'efpri plus raflis, 
& , la manie des conquêtes ne leur ayant point troublé la tête , ils au- 
roit pu mourir d’une toute autre maniere , l'un en Epire & l’autre en 
Macédoine ? fi l’on ne réfléchit fur Le tiu délicat & tendre du cerveau 
des enfans naiflans , fur la facilité que trouve tout corps étranger à faire 
impreflion fur la contexture life & moelleufes de leurs fibres, on ne 
fera pas furpris que ces énormes coups, fufpendus fur fa tête, au moment 
de fa naïffance , ne déterminent, pour le refte de ces jours, le cours 
violent ou pacifique des pañlions qui doivent lagiter. Ne voyons-nous 
pas tous Les jours des gens faits, & dont les organes ont pris toute leur 
exiftence, fuivre invariablement les phafes de la lune, quoique leur 
âge dut les rendre à l'épreuve de l'influence des aftres ? Et fi nous nous 
donnions la peine d’exaniner attentivement ce qui fe pañle chez nous, 
combien de changemens, de viciflitudes , ne verrions nous pas éprouvér 
à nos âmes, felon que les corps céleftes influent plus ou moins fur nos 
organes? Les femmes furtour qui font plus faciles à émouvoir que les 
hommes, ne font-elles pas prefque toutes fenfiblement füjettes à ces 
variations ? Leurs goûts , leurs penchans, leurs affections, ne tiénnent- 
ils pas vifiblement à l'état où font cesymaffes qui errent fur notre tête f 
Prenez garde que cette opinion, fondée fur un grand nombre d'expé- 
riences des gens les plus {enfés, n’a rien de commun avec Le fyflême 
des anciens que je viens d’expofer. Ceux-ci admettoïent dans Les aftres 
une forte de fatalifme , une détermination nécefaire, qui forçoit les 
uns au vice & Les autres à la vertu. Moi, au contraire, je foutiens que 
l’homme n'eft pas moins libre dans fon choix, qu'il peut même par des 
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actes répétés, par une habitude continue , par une éducation fuivie, 
effacer jufques aux traces que les efprits animaux ont formé dans fon 
cerveau à l'inflant de fa naiflance, & que, fi les aftres ont quelqu'in- 
fluence fur nous, leur action fe fait moins fentir fur notre volonté que 
fur notre imagination. 

On croit aflez communément que l’aftrologie judiciaire , originaire 
de la Chaldée , s'étoit gliflée chez les égyptiens, d'où elle avoit pañé 
chez les grecs qui en avoient infeété les autres peuples de l'Europe. Ce 
qui donne lieu à cette conjedure , eft l'air toujours pur, le ciel toujours 
ferein de la Mefopotamie , qui a engagé, dit-on, de tout tems, les 
chaldéens à fe livrer à l'affronomie , mere fage de la plus folle des filles, 
l'aftrologie judiciaire. Je fuis d'autant moins difpofé à me prêter à cette 
filiation , que je füis perfuadé que le clergé chaldéen tiroit fon origine 
de l'Egypte ; comme tous les peuples de la Méfopotamie me paroiffent 
avoir anciennement habité les bords du Nil, il me fembleroit beaucoup 
plus raifonnable d'en aller chercher le berceau en Ethyopie , la fource, 
comme on l'a vu, de plufieurs autres faperftitions ; aufli, fans parler 
des prêtres du temple d'Hammon qui en faifoient une profeflion parti- 
culiere dès la plus haute antiquité , Pline aflure-t-il que ce fût Atlas, fils 
de Lybie & roi de ces contrées, qui l'inventa. Quoi qu'il en foic, il eft 
certain que cette manie avoit tant fait de progrès dans le monde, que 
les nations les plus fages & les mieux civilifées ne purent s'en garantir. 
Chacune d'elles étoit convaincue que le ciel étoit un livre immenfe où 
la deftinée des hommes étoit écrite, & où Les événemens futurs étoient 
tracés d’une maniere très-fenfible , à l'égard de ceux qui faifoient pro- 
feflion de les déchiffrer. Les chaldéens & les brachmanes paroïfent en 
avoir été fort entêtés ; foit que l'ignorance où ils étoient de la faine 
aftronomie , leur fit effeétivement attribuer aux aftres une influence 
meurtriere qui néceflitoit les aétions des hommes ; foit, comme il eft 
plus croyable, qu'ils fuffent flattés d'émouvoir par-Ùà , la fuperftition du 
peuple, pour la maîtrifer à leur aife & facisfaire leur cupidité. On ne 
fera pas furpris d'apprendre que les égyptiens ayent adopté cette folie. 
Cependant , fi l'on en croit Hérodote, leur maniere de procéder à ce 
füjet , étoit beaucoup plus fage que celle des autres nations. Les moyens 
qu'ils employoient pour acquérir toutes Les connoiffances dont ils pen- 
foient que cette matiere fut fufceptible, étoient, à peu près, les mêmes 
que ceux qu'emploie aujourd’hui notre académie des fciences pour par- 
venir à former un fyflème célefte, Ils obfervoient avec la plus grande 
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exactitude tous les phénomenes de la nature , tâchoient d’en pénétrer la 
caufe & en étudioient les fuites; & , après une foule d’obfervations 
répétées de cette maniere, ils crurent pouvoir prédire les événemens de 
la vie, & fixer même Le moment de la mort de chaque individu. Si cette 
conduite étoit défe@tueufe , illufoire même à bien des égards , elle 
étoit, au moins, très-propre à donner aux égyptiens une idée jufte du 
fyftême du monde , à reculer les bornes de leur efprit, & à leur faire 
faire des découvertes que nous ne foupçonnons pas nous-mêmes, & 
qui font peut-être refervées à nos neveux. On voit dans un grand nom- 
bre des pañages du Pentateuque , que les juifs n'en cédoient pas, fur ce 
point, aux égyptiens leurs anciens maîtres. Les romains avoient une in- 
clination fi décidée pour ces fortes de préfages , qu'ils entretenoient 
chez eux une multitude de charlatans , qui faifoient profeflion d'aftro- 
logie & de climatérifme, & qui s'engraifloient aux dépens de ceux qui 
vouloient bien prêter l'oreille à leurs prédiétions. Les fourberies qu'ils 
mettoient en œuvre, devinrent enfin fi odieufes & fi manifeftes, que 
les empereurs & Le {énat furent fouvent obligés de réprimer leurs bri- 
gandages , & de porter des loix féveres pour purger l'Italie de ces 
dangereufes fanfues. On apprend de Valere Maxime, de Dion Chry- 
foftome & de Tacite, que les années de Rome 614, 721 & 769, 
tous les aftrologues & les magiciens furent honteufement chaflés de 
Fltalie par des arrêts du fénat. Mais la manie étoit trop ancienne , trop 
féduifante & trop analogue au caractere du peuple, pour qu'il fût 
poflible de l'anéantir entierement en ne la puniflant que par l'exil & le 
banniflement. C'eft pourquoi la loi cornelia de Sicariis , ordonna enfin 
que tous ceux qui mettroient en œuvre les fortileges & l'aftrologie ju- 
diciaire , fuffent punis du dernier fupplice. 

Les chrétiens eux-mêmes, jufques dans les derniers fiecles, ne furent 
pas exempts de cette foibleffe, qui avoit été honorée plus que jamais 
en Europe par les arabes, durant l'anarchie du bas empire. Albert le 
Grand, qui, dans le treizieme fiecle , écrivoit des in-folio pour {ervir 
de commentaires aux ouvrages d'Ariftote , developpa toutes les rêveries 
des mufulmans fur ce point, & y devint fi habile , que fon nom feul 
fit long-tems frémir ceux qui appréhendoient les forciers, & que les 
gens de la campagne regardent encore aujourd'hui tous les grimoires 
qui contiennent quelques prédictions, comme autant d'ouvrages de fa 
main. On fait que l'opinion de ceux qui croyent que toutes nos actions 
font foumifes à l'influence des corps céleftes, devint fi générale parmi 
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Îes doéteurs de ce même fiecle, qu'Etienne Tempier , évêque de Paris, 
fut obligé de la condamner folemnellement dans un fynode de {à proz 
vince. Sans parler des tems nébuleux de la monarchie françoife, où 
toutes les fuperftitions dominoient paifiblement & avec le plus grand 
empire dans es Gaules, ne trouve-t-on pas dans l’hiftoire que Charles V, 
ce prince qui honora fi fingulierement les fciences pendant tout le cours 
de fon regne , eut les plus humiliantes foibleffes pour les aftrologues ? 
Parmi les manufcrits de la bibliotheque du roi, eff le livre d’un certain 
Simon de Phares, où cet écrivain nous apprend que Charles V aima 
tellement l'aftrologie judiciaire, qu'il fit traduire en françois tous les 
livres qu'on avoit écrits jufqu'alors fur cette fcience ; tels que le Qua- 
dripartitum Prolomei, le Centiloque , Guido bonati , Aben-ragel , &c. I ya 
plus : on fait qu'il fonda une chaire d'aftrologie en faveur d’uñ nommé 
Gervais, qui pañloit alors pour l’un des plus grands maîtres en cette pro- 
feffion ; & qu'il fit venir de Bologne à Paris, Thomas de Pifan > qui 
étoit Le plus favant aftrologue d’au-delà les monts. 

La protection que donna ce prince aux aftrologues, multiplia prodi- 
gieufement cette engeance dans tout Le royaume. On eft même fouvent 
étonné , en jettant les yeux fur l’hiftoire de ces tems-là, de la fotte cré- 
dulité avec laquelle les gens les plus difltingués , les perfonnes même les 
plus éclairées, fe prêtoient à leurs impoftures ; car jamais Les grecs ni les 
romains, tout foibles qu'ils fuflent de ce côté-là, n'eurent à fe repro- 
cher des erreurs aufli aviliffantes que celles que nos annales mettent fur 
le compte de nos peres. La féduétion alla fi loin, qu'on fut enfin obligé 
de prendre le même tempéramment auquel on avoit eu recours à Rome 
en pareille occañon. Comme il étoit trop difficile d'éclairer aflez le 
peuple pour lui faire fentir les inconféquences & la flupidité de fa con- 
duite, & lui faire abandonner volontairement fes charlatans, il fallut 
employer la force & l'autorité des loix pour les-extirper du royaume. 
Charles VIE, par une ordonnance de 1490, chargea tous les juges de 
faire la plus exacte perquifition dans toute l'étendue de la France, de 
tous ceux qui faifoient profeflion d’aftrologie , & de les punir rigoureu- 
fement & fans miféricorde (1). Cette ordonnance fut renouvellée 


(1) Ordinamus omnes carminatores , divinatores, malignorum fpirituum invocatores , necromanticos, 
6 omnes aliis malis artibus & [cientiis , atque feilis reprobatis utentes , per judices ordinarios, ad quos 
direëla cognitio pertinet, cum diligentia capiantur. Ordin, Carol, VIII, An, 1490. Le trente-fixieme 
art. de lord. de Blois y eft parfaitement conforme, 
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foixante-dix ans après par celle d'Orléans, portée par Charles IX, où 
lon fait exprefles défenfes à tous libraires & imprimeurs de publier 
aucuns livres où l’art des pronoftics foit developpé. Il eft à croire que 
ces édits, tout fages , tout nécefaires qu'ils fuffent, n'eurent aucun effet: 
car on fait que jamais fiecle ne fut plus fécond en toutes fortes d'impof- 
teurs que celui où regnerent Charles IX & fes deux freres. Catherine 
de Médicis, leur mere, femme craintive & fuperftitieufe à l'excès, donna 
tant de vogue à tous les préjugés populaires , par la grande quantité 
d’aftrologues & de magiciens de toute efpece, qu'elle fit venir d'Icalie, 
pour porter leurs prédictions à la cour, qu'il ny avoit qu'un très-perit 
nombre de gens fenfés qui sen moquaflent. On voit dans la célebre 
Argenis de Barclay, dédiée à Louis XIIT, que la fureur pour l’aftrologie 
étoit fort à la mode en France fous Le regne du fils d'Henri IV , & qu'il 
étoit encore néceflaire alors de recourir à la voie de la diale@tique pour 
en démontrer la futilité (x). C’eft ce qui obligea cet élégant & ingénieux 
écrivain d'inférer dans fon fecond livre cette judicieufe digreflion que 
nous allons tranfcrire. Quoiqu'il y ait vraifemblablement peu de gens 
aujourd'hui en Europe, qui accordent aux aftres aflez de force pour 
nécefliter nos actions , & qui ne fe moquent de l'art abfurde des chal- 
déens, je crois devoir faire d'autant plus de plaïfir au lecteur , en lui 
mettant ici fous les yeux l'extrait du raifonnement que fait l’auteur écof 
fois, pour Le refurer & le tourner en ridicule; que l'Argenis dont le fond 
ne nous intérefle pas aujourd'hui, comme il faifoit nos ayeux, n'eft pas 
lu d'un grand nombre de perfonnes. J'employerai la traduétion de M. 
l'abbé Jofe. 

« Vous aflurez , devin prétendu, dit M. Barclay , que c’eft l'influence 
» des aftres qui ont préfidé à notre naïflance , que dépendent les diffé- 
» rentes circonftances heureufes ou malheureufes de notre vie & de 
» notre mort. Vous avouez d’un autre côté que les cieux ont un cours 
» fi rapide, qu'un feul inftant fuffit pour changer les difpofitions des 
» aftres. Comment concilier ces deux chofes? Et puifque ce mouvement 
» fi prompt, qu'on ne peut concevoir, entraîne avec lui tous Les corps 
» céleftes, les promefles ou les menaces qui y font attachées, ne doi- 
» vent-elles pas aufli changer felon leur différente fituation? Pour lors 


(x) Le Cardinal Mazarin , ce fameux miniftre qui a tant fait de bruit au commencement du regne 
de Louis XIV , r’avoit-il pas fait tirer fon horofcope , à Salamaque, par un aftrologue qui lui 
prédit qu'il feroit pape. 

» comment 
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comment fixer les deftinés? Vous ne pouvez favoir, connoiffance 
pourtant, felon vous néceflaire, fous quel aftre une perfonne {era 
née, Vous croyez peut-être que le premier foin des fages femmes eff 
de confulter , à la naiflance d’un enfant, toutes les horloges, de mar- 
quer exactement les minutes, & de conferver à celui qui vient de 
naître, fes étoiles comme fon patrimoine ; mais le péril des meres fou- 
vent ne Jaifle pas lieu à cette attention. Quand on le pourroit , com- 
bien y en a-t-il qui négligent de la faire étant au-deflus de pareilles 
füuperftitions? En fappofant même qu'on ait étudié ce moment, les 
cadrans font-ils toujours juftes & exadts ? Les horlorges quelques 
bonnes qu’elles foient, ne fe démentent-elles pas , par un tems ou 
trop ec, ou trop humide ? Qui peut donc affüurer que l’inftant auquel 
des perfonnes attentives auront placé la naiflance d’un enfant, foit le 
véritable moment qui répond à fon étoile ? » 

« Je fuppofe encore avec vous qu'on ait trouvé ce point jufte, l'étoile 
qui a préfidé, {a fituation, fa force. Pourquoi faire émaner des aftres 
un pouvoir abfolu, je ne dis pas feulement fur les corps, mais aufli 


fur les volontés? Ceux qui ‘engagent dans le arti des armes, & qui 
(3 pag P »&q 


paroïffent dans une même bataille, font-ils nés fous la même conftel- 
lation? Et peut-on dire qu'un vaifleau qui doit échouer, ne recevra 
que ceux que leur mauvaife étoile aura condamnés en naïflant à faire 
naufrage? L'expérience nous fait voir tous les jours que des perfonnes 
nées dans des tems bien différens , {e livrent au combat ; OU montent 
un vaifleau où ils périflent, n'ayant de commun que l'inflant de la 
mort. Fous ceux qui viennent au monde fous la même difpofition du 
ciel, ont-ils pour cela une même deftinée pour la mort? Vous voyez 
ici Le roi, croyez-vous que ceux qui font nés fous la même étoile, 
poflédent des royaumes, où pour le moins des richefles, qui prou- 
vent l'heureufe & favorable influence des aftres dans leur naiffance ? 
Croyez-vous même qu'ils aient vécu jufqu'à préfent ? Voilà Cléobule, 
ceux qui font nés fous la même planete ont-ils fa fagefle en partage? 
Sont-ils comme lui honorés de la faveur du prince ? Et ceux qui fonc 
nés dans le même inftant que vous, font-ils tous aftrologues, pour 
ne rien dire de pis? Que fi quelqu'un périt par la main d'un voleur, 
fon fort , dites-vous , exigeoit qu'il fût tué par la main de ce mifé- 
rable. Quoi donc ces mêmes aftres qui avoient deftiné le voyageur, 
dans le moment de fà naïflance, à être un jour expofé au fer d’un 
aflafin , ont auf donné à l'affin » peut-être longtems avant la naif 
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» 


fance du voyageur, l'intention & la force pour vouloir & pouvoir 
exécuter fon mauvais deffein; car les aftres, à ce que vous prétendez, 


» concourent égalèment à la cruauté de celui qui tue, & au malheur 


» 


» 


de celui qui eft tué. Quelqu'un eft accablé fous les ruines d'un bâti= 
ment, eft-ce donc parce qu'il eft condamné par fa deftinée a être 
énfeveli dans à propre maifon, que les murs en font tombés ? On 
doit raifonner de même à l’occafon des dignités où lon n'eft élevé 
que par fuffrage. La planete ou les aftres qui ont préfidé à la naif- 
fance d'une perfonne , & qui, dans vos principes, lui ont deftiné 
des grandeurs, ont-ils pu aufli étendre leur pouvoir jufque fur d’au- 
tres hommes qui n’étoient pas encore nés, de qui dépendoit l'effet 
de ces heureufes influences? J'appellerois cette fcience vaine & ridi- 
cule, fi ces noms pouvoient en donner une affez jufte idée. Ce qui 
eft certain, eft qu’elle ne prend fa fource que d’une très-dangereufe 
fuperftition. Quelle feroit la liberté des hommes? En quoi la feroit- 
on confifter , s'il leur étoit impoffible de détourner ce que les aftres 
auroient une fois arrêté à leur égard? Pourquoi déformais prendrai-je 
foin de ma fanté? Pourquoi rechercherai-je les honneurs, füuirai-je le 
vice 8 m'appliquerai-je à la vertu, puifqu'en recevant la vie, j'af 
reçu des loix qu'il faut néceflairement que je fubifle ? Outre la liberté 
de l'homme ravie par ces prétendus décrets, le culte des Dieux fe 
trouve anéanti. Je ne leur offre plus d’encens, je ne les crains ni ne 
les aime, puifqu’ils ne peuvent ou ne veulent point détourner un fort 
qui m'eft préparé & que je ne puis éviter. Ce ne fera plus que pour 
des enfans à naître que nous leur adreflerons nos vœux & nos prieres, 
afin que ces mêmes aftres qui nous auroient été contraires, devien- 
nent pour eux favorables. Voici ce qui £e paffa dans la Merganie, dans 
le tems que j'y étois. Un homme attaché à certe fuperftition ne vou- 
loit pas entrer dans la chambre de fa femme , qu'il n'eût auparavant 
confulté les aftres. Si le dragon enveloppoit les étoiles dans les replis 
de fa queue , f le fcorpion les embrañloit avec fes pattes envenimées, 
ou sil appercevoit au ciel quelqu'autre figne, qui , felon lui, pou- 
voit être dé mauvaife augure, pour lors il couchoit feul, Qu'en ar- 
rivat-il? Il fut pere de plufieurs enfants, mais qui furent tous 
infenfés. » 

« Nous accordons pourtant aux aftres quelque puiffance. Nous favons 
qu'ils contribuent à rendre les hommes plus parefleux ou plus labo- 
rieux, plus fins ou plus grofliers, plus gais ou plus mélancoliques , 


ET COUTUMES RELIGIEUSES. 107 
» & qu'ils les font même incliner, par une pente fecrette qu'ils leur 
» communiquent , au vice ou à la vertu. Aufli ma propofñition n'eft-elle 
» pas d'ôter aux aftres certaine puiflance qu'ils exercent fur Les hommes. 
» Nous fommes d'accord fi vous prétendez feulement que celui qui, 
» par l'influence de fon aftre , a reçu en naïflant un tempéramment plus 
» doux, vivra d'une façon tout-à-fait différente de celui à qui une con£ 
» tellation moins favorable aura donné un tempéramment vif & bouil- 
» lant, ou que celui qui aura reçu fous un ciel plus ferein une humeur 
» plus gaie & plus agréable, aura dans le cours de fa vie d’autres ma- 
» nieres que celui à qui Le noir Saturne aura donné une humeur fombre 
» & chagrine. Je ne rejette point ces dernieres connoiflances ; mais 
» elles font plutôt le fruit d’une expérience confommée , que d’un arc 
» infaillible. Entre plufeurs chofes fur lefquelles nous penfons diffé- 
» remment, jen vais rapporter quatre principales. Premierement, je 
» crois que les aftres peuvent remuer & non pas forcer les volontés, 
» comme vous le prétendez, à fuivre de bonnes ou de mauvaifes im- 
» preflions. Secondement, je ne comprends pas que par le rapport 
que l’on trouve entre les aftres qui ont dominé à notre naïflance, & 
» nos paflions, on puille fürement conjeéturer ce qui doit nous arriver 
» dans le cours de notre vie, & quelle eft la mort qui nous attend, 
» Troifiemement , je crois que l’on ne peut expliquer comment les 
aftres influent fur des enfans ces différentes affections. J'ajouterai, en 
dernier lieu, que je regarde comme une vraie folie, & même comme 
» une impiété, de mettre des chofes produites par le hafard, & prin- 
cipalement des caufes libres, dans la dure néceflité de fuivre ce que 
» les aftres auront une fois prefcrit. » 
&« Je tiens pour certain que les affres ne forcent point notre volonté. 
N'arrive-t-il pas tous les jours que nous domptons nos paflions? C'eft 
cette état de liberté, jufqu'au milieu même des paflions les plus vio- 
» lentes dont nous fommes fans cefle aflaillis , qui nous diftinguent des 
» bêtes ; c’eft aufli à leuts écoles que l’efprit du fage eft exempt de {er- 
vitude, qu'il peut même, pour ainfi dire, commander aux aftres. 
C'’eft là le folide fondement de ces louanges qu'on donne tous les 
» jours à ceux qui favent modérer les mouvemens les plus vifs de {a 
» colere & de l'amour. La raifon que nous avons en partage, fert de 
» digue au torrent des paffions dont les aftres inondent notre cœur ; ce 
» qui n'auroit pas lieu , fi nous dépendions de leur influence. D'ailleurs, 
» comme le foleil produit des effets différens fur les chofes différentes 
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» 


» 


» 


» 


de la terre , quoique ce foit toujours les mêmes rayons & la même 
lumiere , il échauffe & entretient quelques femences, il en fait mourir 
d'autres, il defféchera des petites herbes, tandis que d’autres, qui 
qui auront plus de fuc, rélifteront davantage. De même aufli dans 
plufeurs enfans qui naiflent en même-tems, je confidere un champ 
préparé de différentes manieres, felon la différence du naturel , du 
tempéramment & des habitudes de ceux à qui ils doivent le jour. 
Cette puiflance des aftres, qui eft une pour tous les enfans, ne doit 
point dans tous produire Les mêmes effets. Si le naturel de l'enfant a 
quelque rapport avec cette puiflance , elle y dominera s'il y eft op- 
pofé , je doute même qu'elle le corrige ; de façon que pour juger 
fainement quel doit être le caractere d'un enfant, il ne faut pas feu- 
lement s'arrêter à confidérer les aftres, il faut encore remonter aux 
parens , faire attention à la condition de la mere, pendant qu’elle 
éroit enceinte , & à beaucoup d’autres chofes qui vous font incon- 
nues. Ces mêmes raifons font beaucoup pour l'autre propoftion que 
j'ai avancée, qu'on ne peut fürement établir par les aftres , ce que 
les mortels doivent faire & ce qui doit leur arriver. En effet, puifque 
nous pouvons modérer les affeétions que nous apportons en naïflant, 
pourquoi néviterons-nous pas également les maux que ces affections 
nous auroient caufés & nous les avions fuivies ? Et cette force des cieux 
agiffant plus ou moins felon les différens fujets fur qui elle tombe, pour< 
quoi, fans délibérer davantage, regarder une chofe qui n’a pas agi fur tous 
avec une égale puiflance, comme un effet infaillible ? Outre qu'on 
ne peut raifonnablement définir qu'elle eft la féparation ou la conjonc- 
tion des aftres, qui produit dans les enfans les différentes pañlions, 
doit-on confidérer ceux qui dominoient pendant que le fruit s’ani- 
imoit dans le ventre de la mere, ou ceux qui paroifloient pendant 
que Le corps encore tendre & l'ame ignorante d'elle-même , apprenoit 
dans fa prifon à fupporter patiemment la vie? Je croirois ce dernier 
tems plus effentiel que celui de la naifflance. » 

« Pour la derniere propofition , que les chofes libres ou fortuites ne 
peuvent, fans facrilege , être fuppofées affujetties à la puiffance ab- 
{olue des aftres, il me ferait aifé de la prouver, f je ne craignois 
qu'un long difcours ne devint ennuyeux. Je ne puis cependant m'em- 
pêcher de dire hautement que c'eft être fou ou impie, que de fou- 
tenir le contraire. V a-tilrien, en effet, de plus libre de fe marier 
ou de vivre dans le célibat? Y a-t-il rien qui dépende plus du hafard 
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que de périr par le fer, par l'eau; que d'avoir des ennemis ; que 
d’être attaqué de certaines maladies en certains tems ; que d’être bien 
recu chez les grands ; que d’être élevé à des dignités ou expolé à 
quelque infamie ? C’eft pourtant fur des événemens fi incertains que 
vous autres aftrologues entreprenez de répondre. Ce font là les oc 
cafions où vous décidez fi hardiment , & où vous trouvez tant de 
dupes. Un valet vola fon maître ; il difparut, Le maître Le fit chercher: 
il ne dépendoit que du hafard qu'il fût pris ou qu'il  fauvât; en un 
mot , il fe fauve. Un de ces interpretes { crut aflez habile pour pé- 
nétrer dans le pañlé, & rapporta que le farron métoit échappé que 
parce que la lune qui s’étoit rencontrée avec Mercure, Le proteteur 
des voleurs, l’avoit mis à couvert de toutes les recherches qu’on en 
avoit faites. Je ne puis jamais m'imaginer qu'il eûc voulu parler {érieu- 
fement, Aïnf ce n'eft point aux foins des Dieux, à la vigilance du 
maître, ni à la fubrilité du larron qu’on doit imputer ou le bonheur 
d'avoir échappé , ou le malheur d’avoir été pris; c’eft à la feule pui£ 
fance des aitres qu'il faut rapporter ce qui eft arrivé. Si nous y recon- 
naiflons ce fuprème pouvoir , pourquoi fe donner tant de foins , pour- 
quoi tant de peines inutiles ? Car, felon vos principes, ce qu’ils ont 
une fois prefcrit, doit arriver malgré nous; & avec toute notre in- 
duftrie, nous ne pouvons jamais réuflir dans les chofes qu'ils ont 
réglées devoir nous être contraires, Mais pour ne point m'arrêter à 
toutes les raifons qui détruiroient aifément l'injure que vous faites 
aux Dieux & à la nature ; je vous demande, Chaldéen, fi cette in- 
fluence qui préfage à un enfant une vie heureufe ou une mort vio- 
lente, à l’âge de trente ans, par exemple, fi, dis-je, cette influence 
que vous regardez comme la caufe du bonheur où du malheur, de- 
meurera toujours au ciel jufques au tems marqué , pour enfüuite def- 
cendre fur {a terre, & y faire agir les inftrumens propres à ce que les 
aftres avoient arrêtés, ou fi, renfermée dans l'enfant , entretenue &' 
croiffant avec lui, elle doit en certaine occalion fe faire jour, pour 
accomplir les decrets irrévocables des aftres ; fi vous prétendez qu'elle 
demeure au ciel, il y a dans vos principes une contradiction mani- 
fefte , car puifque le bonheur ou le malheur de celui qui vient au 
monde, dépend de la maniere dont les aftres étoient joints dans le 
moment de la naiflance, le cours de ces mêmes aftres femble avoir 
détruit cette premiere forme, & en avoir donné une autre peut-être 
entierement oppofée, Dans quelle partie du ciel fe fera confervée cette 
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premiere puiflance, qui ne doit paroître & jouer, pour ain dire, 
fon rôle que plufieurs années après ? De croire , d'un autre côté , que 
le deftin qui ne doit avoir fon effet que quand cet enfant fera parvenu 
à un âge plus avancé , lui foit attaché dès fon enfance , C'eft une im- 
pertinente rêverie. Quoi donc ce fera lui, qui, dans un naufrage où 
il doit périr , fera caufe que les vents s’éleveront , ou que le pilote, 
s'oubliant lui-même , ira échouer contre des bancs ? Le laboureur 
dans la campagne aura été l'auteur de la guerre qui lappauvrit, ou du 
tems favorable qui doit lui donner une moifflon abondante! Et ceux 
que la terre aura engloutis dans fon fein , auront eux-mêmes féparé 
fes folides fondemens, pour remplir malheureufement le fort auquel 
ils ont été condamnés par leur mauvaife étoile ? J'aime mieux me 
taire ici & ne rien dire contre une fi dangereufe folie , qui réduit 
dans une même fervitude Les hommes & les Dieux ; qui, fans être 
appuyé de la raifon, fouvent même reconnu faufle & ridicule par les 
événemens, ne laifle pas de jetter dans certains efprits des efpérances 
ou des craintes vaines & impies en même-tems. » 

« IL eft vrai que quelques-uns parmi vous publient hautement des 
oracles que l’événement à juftifiés, & prétendent par-là établir leur 
art comme un art néceflaire ; mais je nie premierement que ce qui eft 
arrivé à une perfonne conformément à ce qui lui aura été prédit, 
foit arrivé par la néceflité du deftin ou par la force abfolue des aftres. 
Je rejetterois plutôt l'accompliflement de cette prédiction , fur une 
permiflion particuliere de quelque divinité, qui, pour punir une fu- 
perftition impie, rendra quelquefois préfent aux mortels, ce qu'ils 
ont appréhendé plutôt de la parc des aftres, que de celles des Dieux; 
& de même que les fonges, fans aucun ordre & produits Le plus fou- 
vent par le hafard, font quelquefois les véritables images de ce qui 
doit arriver, & qu'un aveugle qui jettera plufeurs pierres, peut tou- 
cher un but propofé ; ainfi Chaldéen , on ne doit pas être furpris, fi, 
parmi plufeurs menfonges que vous avancés ordinairement, il s'y 
rencontre quelque vérité ; mais c’eft plutôt l'effet du fort, que celui 
de la certitude de votre art; & fi l'on vante avec tant de foin cer- 
taines prédictions qui ont eu lieu, cela même fait contre vous. C’eft 
une preuve que la vérité n'eft pas inféparable de vos oracles, pui£- 
qu'on rapporte comme quelque chofe d’extraordinaire l’accompliffe- 
ment qu'ils ont eu. Au refte, ne croyez pas que j'aye une déférence 
aveugle pour tout ce que repend la renommée fur ce fujet. Fait-on le 
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» récit de quelque prodige : on ne trouve que trop de perfonnes portées 
» à y ajouter foi; &, tout faux qu'il eft, un auteur en fait mention. 
» Plufeurs le lifent d'abord avec plaifir; à ce premier plaifir, fuccéde 
» un certain refpect que l'admiration produit ; & enfin ce même pro- 
» dige, par fucceflion de tems, acquiert un degré de certitude. On 
» n'ofe plus l'examiner ; tout le monde le croit. C’eft ainfi qu'ont eu 
» cours tant de fables. » 

L'aftrologie judiciaire , dont une grande partie de l’Europe eft adtuel- 
lement purgée , fait une partie effentielle de la croyance des afatiques; 
les préjugés pour la magie, lés enchantémens & les influences des affres 
font les principaux reflorts, qui, dans ces régions ignorantes , font 
mouvoir les gouvernemens. Si les chinois , ce peuple ignare & crédule, 
cultivent avec tant de foin l’aftronomie , c’eft moins par une véritable 
connoifflance de l'utilité réelle de cette fcience , que par un entêtement 
frivole & fuperftitieux pour l'aftrologie. Ils n’examinent les aftres avec 
tant d'attention , ils n'ont élevé avec tant de travaux & de dépenfes le 
fameux obfervatoire de Pekin , que pour découvrir dans Le ciel ce qu'on 
n'y trouve jamais. Ils croyent que la divinité, pour me fervir des ex- 
preflions de la fontaine: a 


Imprimé fur le front des étoïles, 


Le que la nuit des tems enferme' dans fes voiles. 


Le tribunal d'aftronomie, érigé à la Chine, n’eft dans Le vrai qu'une 
fociété d'aftrologues. Tous les quarante-cinq jours, il faut qu'ils mon- 
trent à l'empereur une figure ou foient annoncées les variations des fai- 
Tons , & les divers changemens qu’elles doivent opérer dans Fair. On 
exige qu'ils marquent exactement quel jour il pleuvra ; quand il doie 
y avoir du vent, de là neige ou du tonnerre. Il faut qu'ils prédifent 


féchereffe ou famine ; toutes chofes abfolument inconnues au plus habile 
aftronome. 

Perfuadés que les aftres influent fur tous les événemens , ils diflin- 
guent des jours heureux & des jours malheureux. Il y a chez eux un 
grand nombre de charlatans qui vendent bien cher des almanachs & des 
calendriers , où font marqués exaétement les jours , les heures 8: même 
les momens qui font favorables ou non pour les chofes qu'on veut entre- 
prendre. Il y a toujours dans chaque maifon quelqu'un de ces calendriers 


que lon confulte comme un oracle, Les chinois en font la regle de leur 
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conduite; mais ils ne font pas trompés impunément : on fait mourir im 
pitoyablement un aftrologue dont les prédictions {e trouvent fauffes. 

À l'exemple des chinois , leurs voifins, les japonois ont une table 
far laquelle font marqués les jours heureux ou malheureux. Ils ont uné 
grande confiance dans cette table , & difent qu'elle a été compofée pout 
leur utilité , par un fameux aftrologue , nommé Seimei , qui avoir pañté 
toute fa vie à étudier les aftres & leurs influences diverfes, Ils racon- 
tent que cet homme célebre étoit fils d'un roi & d’une fée > qui, ayant 
pris un jour Îa forme d'un renard , & fe voyant pourfuivie par des chaf- 
feurs , fe réfupia auprès de ce prince, & reprenant devant lui { forme 
naturelle, le charma par {à beauté : Seimei fut Le fruit de l'union du roi 
avec cette fée. On prétend que ce Seimei inventa un vers compofé de 
paroles magiques, pour l'utilité de ceux qui fe trouveroient dans une 
néceflité d'entreprendre quelqu'affaire dans un jour malheureux : il ne 
faut que réciter ce vers pourfe préferver de quelq'uaccident fâcheux. 

Les fiamois ajoutent beaucoup de foi aux aftrologues ; & l'on eft f 
perfuadé de la certitude de leur art, que lorfque leurs prédi@tions font 
démenties par l'événement, ils font rigoureufement punis, non pas à 
caufe de leur fourberie , mais à caufe de leur ignorance. Le roi de Siam 
prend toujours l'avis de {es aftrologues , lorfqu'il fort de fon palais, & 
il n'y rentre jamais fans leur permiflion. Les almanachs font prefqu'aufii 
refpeétés des fiamois, que les livres qui contiennent leur religion ; & 
fouvent on obferve beaucoup plus exaétement ce qu'ils prefcrivent. 

Les infulaires des maldives, n'entreprenent rien fans avoir confulté les 
aftrologues. S'ils veulent conftruire une maifon, entreprendre un voyage, 
il Qut auparavant que laftrologue leur enfeigne le jour, l'heure & le 
moment favorables pour commencer ce qu'ils ont deflein de faire. 
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ART ENG EME. 


La fuperflition fuggera-t-elle aux peuples Pufage abominable de 
l’antropophagie ? 


J E penfe que lufage où ont été toutes les nations j d'immolet des 
hommes à leurs Dieux , joint à l'ignorance où devoient être la plupart 
des écrivains, des mœurs & des coutumes des peuples dont ils parloient, 
a occafonné l'erreur où font tombés ceux qui ont publié que quelques 
peuples mangeoient réciproquement leurs propres chairs. M. Petit a 
prétendu que le pays de Chanaan, auffi dangereux que l'ancienne Sicile, 
qui nourrifloit les cyclopes, a été habité par des nations de taille gigan= 
tefque , telles que l’on nous repréfente les patagons du midi de l’Amé- 
rique , & dont le naturel étoit fi féroce , que les cadavres humains fai- 
foient leur noutriture ordinaire. On fait quel effrayant récit Juvenal fair 
de certains peuples de l'Egypte, qui, à la maniere des tigres, déchi- 
roient avec les dents des corps encore tout fumans. Si l’on en croit 
Hérodote & plufieurs autres écrivains qui l'ont fuivi, les {cythes effe- 
dons étoient fi cruels, qu'ils mangeoïent la chair de leurs propres peres, 
qu’ils hachoient avec d’autres viandes. Un fi monftrueux mêlange faifoit, 
dit-on, chez eux, le mets le plus exquis & le plus délicat. On invi- 
toit même les parens, les amis & les voifins de la maifon où il {e pré= 
paroit, à prendre part à la réjouiffance. Les getes, les mafagets , les 
gaulois ; en un mot, tous les peuples du nord, au rapport d'une mul- 
titude d'auteurs cités par Aulugelle, renouvelloient fouvent ces feftins, 
ou la joie & la férénité qu'on voyoit peintes fur le vifagei des convives, 
témoignoient la fatisfa@tion dont ils jouifloient en cette occañon. C’eft 
apparemment chez ces gens-là que S. Mathieu , fi. l’on en croit Nice- 
phore, alla prêcher le chriftianifine ; car fi l’on ajoute foi à cet hiftorien 
étrangement crédule , cet évangilifte s'efforça de convertir certains peu- 
ples qui ne vivoient que de chair fumaine. 

Quoique le climat rigoureux du nord , les forêts & les lacs qui cou- 
vroient alors le pays, le peu de civilifation qu'il y avoit dans les fociérés, 
rendiffent ceux qui l’habitoient plus féroces & moins traitables què par- 
tout ailleurs , tout invite pourtant à croire que ces relations ne font que 
le fruit de l'ignorance & des préjugés des écrivains, C'étoit aflez l'ordi- 
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naire des anciens auteurs , de publier beaucoup de merveilleux fur Les 
nations qui leur étoient inconnues ; que n'ont-ils pas dit des arifmafpes, 
des hippopedes , des hellufens , des fatmales, des catifes, des agripæens, 
des oxiones , des grillons & d'un millier d’autres peuples qui n'exifterent 
vraifemblablement jamais que dans leurs écrits? Lifez Pline, Philof- 
trate, & une foule d'autres écrivains qui parlent des peuples qui habi- 
toient des régions éloignées & où les armes romaines n’avoient pas 
encore pénétré ; quelles pitoyables romans, quelles abfurdités dégot- 
tantes, n'en ont-ils pas publiés? Tous les auteurs avoient d'autant plus 
de facilité à tromper ainfi leurs compatriotes, qu’on étoit alors univer- 
fellement perfuadé que les nations qui habitoient des terres inconnues, 
étoient des eéfpeces de monftres , nuds, couvert de poil, vivans dans les 
forêts, comme les ours & les renards , & n'ayant avec l'homme, comme 
le finge, qu'une refflemblance imparfaite. C'étoit l'idée qu'on s'étoit 
formée à Carthage , des nations qui habitoient le Mont Atlas, au retour 
du fameux voyage de Îeur amiral Hannon. Cet officier ayant reçu ordre, 
de la part de f république, de chercher des nouvelles terres, en ran- 
geant les côtes d'Afrique , pour étendre la carriere du commerce, rap- 
porta de fon expédition des peaux fort velues qui étoient apparemment 
celles de quelques finges monftrueux , tels que l'Orang-Outang , ou 
homme des bois , que l’on trouve abondamment dans l’ifle de Borneo & 
dans celle de Java, & les fit pafler pour des peaux de femmes fauvages, 
C'eft pour cela qu'on les plaça, comme une rareté, dans le temple de 
Vénus. Il paroît même qu'on étoit encore dans la même opinion fous 
le regne de Charles VI; comme on le voit par la mafcarade, où l'on 
repréfenta , dit Juvenal, des urfins, des hommes fauvages enchaînés & 
tout velus , à l'hôtel de la reine Blanche, & qui coûta la vie au roi. On 
én peut dire autant aujourd’hui des chinois. Quand leurs doéteurs, auffi 
ignorans dans la géographie qu'on l’étoit en France fous Charles IX (x), 


(x) On étoit dans une fi profonde ignorance , fous Charles IX , de tout ce qui concerne la 
géographie, que le foible Antoine de Bourbon, pere de notre incomparable Henri IV, ne put 
trouver un feul homme qui le détrompât fur les promefles que lui avoit faites le fourbe Manvi- 
quez, de la part de Philippe Il, fon maître, de lui donner en échange de fon royaume de Na- 
varre, lille de Sardaigne , que l’efpagnol repréfentoit comme la plus grande & la plus fertile de 
lunivers , dans la carte qu'il fit fabriquer tout exprès. Cette manœuvre qui auroiït été facilement 
déconcertée dans un fiecle plus éclairé, ne contribua pas peu à allumer dans le royaume le feu 
des guerres civiles qui l'ont défolé pendant plus d’un fiecle. Cette ignorance étoit pourtant encore 
plus remarquable fous le roi Robert; car on lit dans la vie du comte Bouchard, qu'un abbé de 
Cluni , invité par ce feigneur à venir mettre des moines à S, Maure-des-Foffés , regardoit le 


ET COUTUMES RELIGIEUSES 119 


veulent donner au public quelques cartes de leur compoftion , on voit 


tous les peuples qui avoifinent leur empire, éomme jettés au hafard {ur 
le bord de la carte, fous les noms d'hommes monftrueux , de nains ñ 
d'acephales, de cynocephales; telle eft la marche de Fignorance ; 
auffi femarque-t-on que tous les Auteurs que j'ai cités plus haut, n’affu- 
rent pas avoir été témoins de ces atrocités dont ils ont accufé les nations 
des parties feptentrionales de l'Europe. Le feul S. Jérôme nous apprend 
qu'étant allé dans les gaules , il y avoit vu des écoflois manger de la 
chair humaine ; ils trouvent, dit le S. Prêtre, des troupeaux entiers de 
pourceaux & d'autre bétail dans les forêts; néanmoins ils préfetent la 
chair des bergers & les mammelles des femmes, qu'ils coupent partout 
où l’occafon s'en préfente ; c’eft-là pour eux Le plus délicieux des mets. 
On fent d’abord de quelle foibleffe doit être le témoignage de $. Jérôme, 
fur un ufage que n'auroient pas oublié Céfar , Tacite & tous les autres 
écrivains qui ont parlé des gaulois, des bretons & des écoflois, s'il eût 
eu quelqu'efpece de fondement. Il ne paroît pas même que S' Germain 
& S. Loup, que la légende dit avoir tant fait de miracles chez ces peu- 
ples encore barbares, ayent jamais penfé à mettre un fi horrible forfait 
fur leur compte. S. Jérôme, tout pénitent qu'il fût, pouvoit fort bien 
avoir quelqu'intérêt ànous débiter ces fables. Ne nous affure-t-il PAS » 
dans une de fes letrres que S. Antoine avoit vu dans fon défert des hyp- 
pocentaures & des fatyres (1)? L'hiftoire offre plus d’un exemple de ces 
difpofitions intéreflées des écrivains. Tite Live n'a-t-lpas dit qu'An- 
nibal faifoit manger de la chair humaine à fes foldats , pour les rendre 
plus fiers & plus intrépides danses combats, quoiqu'il foit évident que 
ce carthaginois, tout cruel qu'il fût, n’a jamais mis & ne pouvoit même 
mettre , fans courir rifque de perdre la confiance de fes troupes, un fi 
abominable expédient en ufage? Cedrenus & Theodore mont-ils pas eu 
le front de nous aflurer que l’empereur Julien confultoit fouvent les 
entrailles des enfans qu'il faifoir Le pendant la nuit au milieu des 
opérations magiques, quoïqu'on fachetaujourd'hui , à n'en pas douter, 


voyage comme très-pénible 8 très-dangereux , &c qu'il fe plaignoït très-amerement qu’on l’obli- 
geât d’aller en pays étranger & inconnu, D'après cela, croyez-vous qu'il eût été alors fort difi- 
cile de faire croire en Europe que toute l'Afrique étoit peuplée d’antropophages ? 

(z) Confpifcit Antonius hominem equo mixtum ; cui opirio p@tarum hypocentauro vocabulum 
éndidie, Nec mort, inter faxofam convallem haud grandem, homunculum vidit, aduncis nar 


Jronte cornibus afperata, cujus extrema pars corsoris in caprorum pedes definebat, Hieron. Epifl. lib. 3, 
de vité pauli primi eremite, 
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que ce prince, malgré linfamie dont on s'eft efforcée de le couvrir, 
éroit le plus humain, le plus doux, le plus bienfaifant de tous les hom- 
mes (:) ? Il eft fouvent de la prudence de fe tenir en garde contre cer- 
taines petitesanecdotes, que les écrivains, d’ailleurs les plus refpeétables, 
ont cru devoir imaginer, pour des motifs que l’on entrevoit affez faci- 
lement. Ainfi on fait du premier coup d'œil ce qui fait direàS. Auguftin, 
ou à quiconque eft l’auteur du fermon qu’on lui attribue, avoir vu un 
fort grand nombre d’acephales, en Ethiopie , de l’un & de l’autre exe, 
qui avoient même parmi eux des prêtres de leur efpece, d’une fi grande 
vertu & d'une fi rare continence, que, quoiqu'ils fuffent mariés , ils 
n'approchoient jamais de leurs femmes qu'une fois l'année. On doit en- 
core placer au rang de ces pieufes rêveries ce que nous raconte Simon 
Mayole, évêque de Volture, dans fes jours caniculaires , de certaines 
familles d'Angleterre qui ont une queue, en punition de la plaïfanterie 
que firent leurs ayeux à un S. Auguftin (2), qui prêchoit l'évangile 
dans le Dorfet-Schire, à la robe duquel ils attacherent des queues de 
grenouille. Il a été un tems où l'on pouvoit, fans crainte , publier tous 
ces prodiges. L'ignorance dont la terre étoit couverte, ne laifloit aucune 
iflue à la critique. Les exagérateurs n’ont pas aujourd'hui tant de facilité 
à faire adopter leurs chimeres. Si le Commodore Byron & M. de Bou- 
gainville, ont eu à peine aflez de crédit pour faire croire à un très-petit 
nombre de gens, que les patagons ont ordinairement fix ou fept pieds 
* de haut, quoiquiils euffent des preuves évidentes de ce faits je doute 
que 8. Auguftin, sil vivoit parmi nous, voulût s'expofer à la jufte cri- 
tique que mérite ce qu'il dit dans fon livre de la Cité de Dieu, de la dent 
d'un géant, dont il compare la groffeur à cent de nos molaires. Et 
croyez-vous que le bonhomme Hérodote eût pu £ réfoudre à dire, f 
fon fiecle eût été éclairé du flambeau de la vraie philofophie , que les 
voyageurs n'ofoient s'expofer à paf le Danube, de crainte que les 
abeilles , maîtreffes du pays & jaloulé de leurs états, ne leur fiffent payer 
cher la hardieffe avec laquelle ils'viendroient reconnoître leur territoire? 
Je crois donc, d'après tant d’exagérations ou de fauffetés avancées par 
les hifloriens, qu'on ne doit faire aucun fond fur le dénombrement des 


(x) On fait que l’abbé.de la Bletterie a parfaitement rétabli de nos jours la réputation de ce 
prince. 

(2) Ce fut ce Saint mifionnaire que M. Spelman a accufé d’avoir porté Ethelbert, roi de Ken, 
à faire maflacrer douze cens bretons, qui, dans un concile, refufoient de reconnoître les dogmes 
qu’ils leur préchoit, Voyez Spe/ M. Concil. pag. 3. 


ET COUTUMES RELIGIEUSES. dorer 
peuples antropophages que nous ont donné les auteurs de l'antiquité ; 
& que, quoiqu'en dife M. l'abbé Fraguier, jamais Orphée ni aucun autre 
n'a vu les hommes affez brutaux pour fe manger de fang froid les uns 
les autres. Car il eft évident qu'on ne peut mettre raifonnablement au 
rang d’antropophages, ceux qui, preffés par la faim qu'un long fiege avoit 
occañonnée , {e {ont vus forcés de manger leurs morts, ou de tirer entre 
eux au fort pour avoir quels feroient ceux qui ferviroient de nourriture 
aux autres. Si les figuntins , réduits À cette cruelle extrémité , ont fait 
ceffer pendant quelques inftans le cri de la nature pour fe repaitre de la 
chair de leurs compatriotes + M, de Voltaire devoit au moins ménager la 

émoire de ce peuple généreux, & ne pas l'accufer pour cela d’antro- 
pophagie. Les rebelles, qui fermerent les portes de Paris à Henri IV, 
étoient-ils des antropophages , parce que les moines & les autres fanati- 
ques qu'ils avoient à leur tête, leur perfuaderent d'emploier des offèmens 
humains pour faire du pain? Si l'on excepte l’ufage où furent quelques uns 
d'entre les peuples, de manger un petit nombre de leurs prifonniers, 
après les avoir facrifiés à Leurs Dieux : il n'y eut jamais de nation aflez 
féroce pour faire de la chair humaine {à nourriture ordinaire. La nature 
toujours attentive à la confervation de notre efpece , ne permet pas de 
pareils attentats. Je trouve feulement dans l’'hiftoire un fait dont l’auten- 
ticité ne peut gueres être révoquée en dote : c’eft que la piété mal 
raifonnée des fils envers leurs peres , faifoit conferver dans quelques peu- 
plades , les cranes des vieillards qu’on entouroit d’un cercle d'or, pour 
fervir de coupes dans les fêtes d'éclat. Cet ufage barbare, recu füurtout 
des fcythes, desfthraces, des bulgares & des autres nations du nord, 
fubffloit encore dans le fixieme fiecle. On apprend de Paul Diacre, 
qu'Alboin, roi des Lombards, but un jour dans un feflin & ft boire 
Rofemonde , fx femme , dans le crâne de Cunimond fon beau- 
pere (2). Voila, je crois, à quoi fe terminoït cette cruel antropophagie 


(x) Æiboinus cum poculo | quod de capite cunimundi regis, foceri fui, fécerat regine ad bibendunz 

7 lari præcepit, atque cam, ue cum patri fuo extanter biberer , invitavit. Ego hoc poculum vidi. 
Diac. Hif 
qu'on avoit tro 
Live , à l'égard de Poflumius. Boë, dit-il, caput poffhumii precifum ovantes templo , quod faniti[- 
Jinum apud eos fr; jntulere > purgato inde capite, ut mos üis ef}, calvam auro cælavere : idque faërur 
£, quo folemnibus libarent poculumque idem facerdotibus effe, ac templi antiflibus, Tir, liv. 
div XXIIT, cap. 24. On voit dans la vie de S. Théodore Studite , Que Chrumne , roi des Lom- 
bards, en fit aurant du crâne de l’empereur Nicephore , tué fur le champ de bataille en 811. Cet 
ufage eft encore reçu de la plupart des peuples d’Afie , qui ne font pourtant rien moins qu’an- 
wopophages, 
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angob. Lib. 2, cap. 14. On buvoit auffi dans les crânes des principaux ennemis 


le champ de bataille, comme firent les boyens, au rapport de Tite- 
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dont on a tant parlé. Au refle, cet ufage de nos peres encore barbares 
n'offre rien de plus étonnant que ce qu'on lit dans l'hiftoire dogmarique 
& morale du jeûne, que les premiers feuillans réformés fe fervoient , pour 
Je mortifier, de crânes humains dans leurs repas au lieu de tafles. 

On en doit dire autant des peuples modernes, foit de l'Afrique, foit 
de l'Amérique, dont les mœurs & les ufages nous font d'autant mieux 
connus aujourd'hui, que la plupart reçoivent tous les jours chez eux 
des européens éclairés, qui s'attachent à approfondir leur caraétere & à 
s'inftruire de leurs coutumes. Ces nouvelles lumieres nous étoient forts 
nécefäires ; car on fait que les premiers navigateurs qui découvrirent 
ces contrées, n'étant pour la plupart que des matelots & des marchands, 
fans goût, fans génie, fans bonne foi, ne débitoient fouvent à toute 
l'Europe attentive , que des fables & des abfurdités. N'avoit-on pas écrit, 
par exemple, qu'il falloit au grand Macoco, prince puifant vers le 
Congo, des centaines de perfonnes par jour , pour fa table & la nour- 
riture de fà maifon? N’a-t-on pas publié mille fois parmi nous, qu'il y 
avoit, en Afrique, des haras d'hommes & d’enfans que l’on va tuer, 
comme nous faifons en Europe les moutons & les bœufs? Si l’on en 
croit M. de Paw, M. Toynard n'avoit-il pas appris en Portugal, qu'on 
expofoit, chez les negres, des hommes au marché tout vivans , qu'on 
marchandoit, l'un l’épaulé® l’autre la cuifle, l'autre la tête, & que les 
portugais qui avoient befoin d'efclaves, alloient là en acheter? On fait 
pourtant aujourd’hui que tous ces faits n'ont eu d’exiftence que dans li- 
magination maligne de ceux qui les ont forgés. Les peuples de l'Afrique 
ont pour le moins autant d'humanité les uns pour lesutres, que nous 
pouvons en avoir envers nous-mêmes. I] faut que la fuperftition déploie 
toutes fes forces, pour obliger quelques peuplades d’entre eux à facri- 
fier des hommes fur les autels de leurs dieux fétiches ; & s'ils ont con- 
tracté l’ufage atroce & criminel de fe vendre eux-mêmes , c'eft nous 
qui Le leur avons porté. Avant que nous leur euffions fait part de nos 
rafinemens & communiqué nos crimes, ils étoient plus tranquilles, plus 
fages, plus raïfonnables ; ils s’aimoient ; ils fe refpeétoient ; ils fe regar- 
doient tous comme des freres. L'union la plus tendre & la plus étroite 
régnoit parmi eux. La cupidité qui leur fait commettre aujourd’hui tant 
de foibleffes, leur étoit abfolument inconnue. C'eft nous qui avons 
verfé , fi j'ofe ainf parler, cette pañlion honteufe dans leur fein. Malgré 
les ténebres épaifes dont nous nous fommes efforcés de couvrir, chez 
eux la nature qui y régnoit dans prefque tout fon éclat, quand nous y 
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fommes abordés , ils favent néanmoins nous reprocher qu’ils ne doivent 
leur corruption qu'au commerce que nous entretenons avec eux. 

Ce que je dis ici des africains doit s'entendre aufli des peuples fau- 
vages de l'Amérique; pour peu qu’on ait de bon fens, on ne fera au- 
cune difficulté de rejetter la relation des écrivains efpagnols, qui aff: 
rent bonnement que l’empereur Montezuma IL, {e faifoit continuellemene 
fervir de la chair humaine fur f table, & que ce prinée mexicain 

 n’abandonna cet horrible aliment, qu'à la follicitation de Cortez, qui 
cherchoit à lui infpirer des fentimens plus humains. L'intérêt qu'avoient 
les efpagnols à dénigrer ainfi cet empereur infortuné , ne permet pas 
qu'on ajoute plus de foi à cette anecdote, d’ailleurs abfolument in- 
croyable , qu'à celle qu'on vient de lire, touchant le grand Macoco. 
Des hiftoriens qui ont eu le front de nous aflurer qu'il portoit le def- 
potifme, jufqu'à mettre des impôts fur les poux (x) ; & qui ont cru, 
qui plus eft , nous perfuader d’une ft étrange abfurdité, ne devoient pas 
rougir d'imaginer des faits d’une autre efpece, pour flétrir la mémoire 
d'un prince , dont le fang indignement répandu, ne cefle de reprocher 
à leur nation, la cruauté des Cortez & des autres aflaflins fes complices: 
On fait d'ailleurs que plufeurs hiftoriens de l'antiquité ont formé, avec 
auffi peu de fondement, la même accufation contre une reine dés {cy- 
thes, nommée Lamia, qui ne faifoit, dit-on , jamais {ervir fur f table, 
que la chair des enfans nouveaux nés. Fables abfurdes , s’il en fut jamais, 
& que Le fage Ariftote n’auroit pas dû accréditer en Le rapportant férieu. 
fément! Ce que dit Vefpuce, à ce fujet, ne mérite pas plus de con- 
fiance que toutes ces hiftoriettes. Ce fameux voyageur raconte avoir vu 
dans la partie auftrale du nouveau monde, des hommes & des femmes 
tout nuds, fans aucune précaution pour ménager la pudeur, manger 
indifféremment la chair des uns des autres, felon que la force ou la rufe 
le permertoit ; le fils rongeant avec avidité le cadavre de fon pere, & 
tirant une gloire d’avoir dévoré le plus grand nombre d'hommes. Je 
n'exige, pour preuve manifefte de cette relation, que l'horreur & le 


(x) Dans le palais , dit Herrera , où Cortez fut logé en arrivant à Mexico , on trouva quantité 
de facs &z de befaces bien liées. Ojeda en prit une & l’ouvrit. Elle étoit pleine de poux Les 
efpagnols apprirent que c’étoit un tribut que les pauvres payoient à l’empereur. Telle étoit » 
ajoute l’hiftorien , la fujetrion où Montezuma retenoit fon peuple. Le leéteur peut avoir vu dans 
les fcholies de Pline , que certains princes , tels que Mickel le Paphlagonien, ont mis un impôt 
fur l'air que l’on refpire. Mais je ne fache pas qu'il y ait encore eu d’exemple qu'aucun d’eux ait 
eu deffein d’en mettre fur les vermines , avec ordre de les payer en nature, 
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frémiflement qh'éprouveroit inévitablement la nature, dans l’homme lé 
plus barbare & le fcélérat le plus déterminé, au moment même qu'il 
méditeroit de pareils attentats. Car n’alléguez pas l’'ufage, l'éducation, 
les préjugés ; tous ces motifs font impuiflans , quand ils font à combat- 
tre ces fentimens précieux que l'auteur de tous les êtres a gravés dans 
notre cœur, & qui nous donne la plus violente répugnance pour la 
chair de nos femblables, & furtout celle de ceux pour qui nous nous 
fentons naturellement du refpe@. Pierre Cieca, auteur d’une hiftoire du 
Pérou , que je trouve cité dans M. Bayle, rapporte que certains caci- 
ques, d'un canton appellée la Wallée de Nore, jouifloient indiftinéte- 
ment de toutes les femmes qu'ils pouvoient enlever, qu'ils nourrifloient 
avec beaucoup de foin les enfans qu’elles leur donnoient; &, qu'après 
les avoir bien engraifés, ils Les mangeoient à l'âge de douze ou treize 
ans; c'étoient pour eux Le mets du monde le plus délicieux. Ils trai- 
toient , ajoute, l'auteur avec la même inhumanité, les hommes qu'ils fai- 
foient efclaves ; ils les marioient ; ils mangeoient les enfans qui prove- 
noient de ces alliances ; &, lorfque les meres cefloient d'être propres à 
la génération , on les mangeoit aufli. Le récit de l'écrivain efpagnol n'a 
befoin que d'être expofé pour être pleinement réfuté. Le bon fens ne 
nous dit-il pas, que quelques puiffans qu'euflent été les caciques , tour 
le pays fe feroit foulevé, auroit uni fes forces pour Les exterminer? Mon£ 
tres mille fois plus redoutables & plus féroces que cet infame Bufris, 
qui immoloit, dit-on, à fes dieux tous Les étrangers qui avoient le mal- 
heur d'être jettés fur les bords de fès états par la tempête, toute l’'huma- 
nité n'avoit-elle pas intérêt d'en délivrer la terre , en les noyant dans leur 
fang? Je fais quels inconvéniens entraîne avec lui le fyfême féodal, 
qu'on a trouvé établi en Amérique, tel, à peu près, que les goths &les 
vandales l’avoient autrefois apporté en Europe. Je fais avec quelle info- 
lence les feigneurs, defpotes d'autant plus cruels qu'ils font moins puif- 
fans , traitent le peuple qu'ils regardent comme un tas d’efclaves foumis 
à tout ce que leur brutalité peut leur fuggérer d’humiliant & de péni- 
ble ; mais la nature , encore une fois, à des droits facrés & qui font 
inaliéffbles. Un tyran qui compte pour rien la vie de cent mille de fes 
füjets, conferve pourtant aflez d'humanité pour pleurer la mort d'un 
fils qu'il vient de perdre ; & ce fils fut-il né d’un efclave, ne dût-il le 
jour qu’à l’un de ces tranfports fi communs chez les defpotes , il doit 
émouvoir les entrailles de fon pere, & excier en fa faveur Les fentimens 
de tendreffe que la nature nous à donnés pour tout ce qui nous doit la 
vie 
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vie (1). Peut-on donc raifonnablement croire qu'il y ait eu des hommes 
affez dénaturés, des fociétés affez débordées ,sun peuple affez vicié, 
pour faire des enfans dans le deffèin de les manger? Ajoutez que l’écri- 
vain Cieça eft d'autant moins croyable fur ce qu'il raconte des améri- 
cains, qu'il femble avoir pris à tâche de couvrir ces pauvres peuples 
de toutes les infamies qui pouroient tomber fous fa plume. Son animo: 
fité va même fi loin, qu'il leur reproche d'avoir exercé dans leurs tem- 
ples le déteftable crime de Sodomie , comme un acte de religion ; abo- 
inination dont l'antiquité la plus corrompue , & qui femble avoir voulu 
confacrer tous les vices & toutes les débauches, n'offre point d’exem- 
ple (2). 

Que n’a-t-on pas écrit des caraïbes & des cannibales ? Quelles abomi- 
nations , quelles batbaries n’a-t-on pas publiées de ces peuples, dont le 
plus grand crime étoit peut-être la hardiefle & le courage qu'ils furent 
oppofër à la férocité des efpagnols & des autres européens, qui avoient 
juré de Les exterminer avec les triftes reftes du nouveau monde? N'a-t-on 
pas écrit fans aucune preuve , fans même aucune efpece de vraifem- 
blancé, que les indiens, plus cruels que des armées de Phalaris & de 
Nerons , arrachoient, de fang froid, les enfans du fein de leurs meres, 
parce qu'ils trouvoient plus de goût, plus de faveur dans cette chair 
tendre & naturelle, que dans tout autre aliment? Je l'ai déjà dit, je ne 
me laffe pas de le répéter ;:on ne fauroit trop Te tenir en garde contre 
les relations des voyageurs. La plupart fans charité, fans foi , fans pu- 
deur, chargent des peuples qu'ils n’ont fouvent jamais vus, des plus 
abominables atrocités ; Les uns, pour favorifer certains intérêts nationaux 
pour appuyer une cabale , un parti; les autres uniquement dans le def- 
fin de donner à leurs journaux , une vogue qu'ils n'auroient pas parmi 


G) Au plus barbare époux la tendre époufe eft chere ; 
Il chérit fon enfant , il refpeéte fon pere, 
La nature fur nous ne perd point.tous fes droits. 
Rac. poème fur La relig. chant 1, verf. 395 & fuiv. 

(2) Je fais que quelques écrivains, 8 notamment Arthur Young ; ont accufé les juifs d’avoir 
exercé ces abominations dans leurs fynagogues; mais je doute que ce fait puifle être bien conftaté, 
Voici comment en parle l’auteur anglois que je viens de citer +« les juifs, dit-il, étorent parvenus 
» à un tel excès de malice & d’impiété, qu'ils avoient des tentés ou des chapelles ; on fi vous 
» voulez des colleges auprès de leurs temples, habités par des perfonnes des deux fexes, dont la 
» principale profeffion étoit de proftituerleursicorps, de la maniere la plus horrible, à l honneur 
# de leursinfâmes divinités. » 4x hiffor. diff. on. idolat. corrupt. in relig. from. the beginning. of. the 
world. 8 , tom. 2, pay. 100. Eufebe en dit autant dans fa vie de Conftantin , des douze prêtres du 
temple de Vénus, bâti fur le mont Liban. 
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la multitude , s'ils ne contenoient rien d’extraordinaire & de merveil- 
leux. Je trouve un exemple bien frappant & vraifemblablement de cette 
derniere efpece dans Marcopaolo, dont la relation a été très-longtems, 
tomme tout Le monde fait, dans la plus grande vénération parmi nous. 
Ce fameux vénitien avoit écrit que, de {on tems, les tartares étoient 
dans l'ufage, aux funérailles de leurs khans, de tuer tous ceux qu'ils 
rencontroient en chemin , jufqu'au tombeau des fuccefleurs des Genghiz- 
Khan; & que peu de tems avant qu'il fût arrivé dans la Grande Tartarie, 
il y avoit eu vingt mille perfonnes maflacrées à l’enterrement de Mangu- 
Khan, petit fils de ce conquérant. Voilà aflurément une terrible exécu- 
tion, qui avoit du faire aflez de bruit, pour que Marco Paolo eût pu 
l'apprendre d’un millier de témoins. Ce n’eft pas Là un facrifice domef- 
tique qui fe confomme entre un petit nombre de prêtres & la famille 
qui l’ordonne; ce font des milliers de parricides qui-s'exécutent au fon 
du tocfin, &{ur un théâtre d'une centaine de lieues d’étendue. Cependant 
le croiriez-vous? Bentink, qui a examiné avec attention cette anecdote du 
voyageur italien, la croit fauffe & fans vraifemblance; & la preuve con- 
vainquante qu'il en donne, c'eft qu'on ne voit rien aujourd'hui, dans 
aucune tribu des tartares, qui refflemble à cette exécrable barbarie; & 
que, de tous Les auteurs orientaux qui ont traité de leurs ufages, il n° 
en a pas un qui les ait chargés d'une fi déteftable pratique, qui ne feroic 
pas certainement du nombre de celles qu'un: écrivain peut oublier dans 
la chaleur de la compoñition. Il paroît même fi impoflible, ajoute-t-il,, 
que l'on ait immolé un fi grand nombre d'hommes trouvés fur le chemin, 
que tous Les voyageurs aflurent que les tartares vivent tellement dif- 
perfés dans leurs huttes, qu'on pourroit faire aifément cent lieues fans 
en rencontrer mille. 

Si l'on en croit Jérémie, qui femble devoir être d'autant moins fuf- 
pet, qu'il avoit pu s'inftruire à fond des mœurs & des ufages des eski- 
maux, parmi lefquels il a fait un féjour de plufeurs années; il n’eft pas 
rare, chez ces peuples fauvages, que les peres & meres, lorfqu'ils font 
preffés de la faim , tuent leurs enfans pour les manger; & fi cet aliment 
ne fuffit pas, le plus foible des deux eft forcé de fubir le même fort. 
J'en ai connu un, dit-il fort attentivement, qui, après avoir dévoré fa 
femme & fix enfans qu'il avoit eus d'elle, avouoit qu'il n'avoit eu le 
cœur attendri qu'au dernier; qu'il lui avoit donné ce rang, parce qu'il 
l'aimoit plus que les autres ; qu'en ouvrant la tête pour manger la cer- 
velle, il s'étoit fenti couché , & qu'il n’avoit pas eu la force de lui cafler 
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les os pour en fuccer la moële. M. Ellis, dont l'exactitude & les lu- 
mieres qui percent dans toute fa relation, femblent avoir plus de droit 
à notre confiance, rapporte une anecdote, qui, par le contrafte frap- 
pant qu’elle forme avec celle de Jérémie, paroîc juftifier pleinement les 
eskimaux d'une imputation atroce, que Le one françois ne fait 
peut-être à cette nation que parce qu'il avoit eu quelque fujet de s’en 
plaindre. Deux canots, dit-il, pañant une riviere fort large, arriverene 
au milieu de l’eau. L'un qui nm'étoit que d'écorce, & qui portoit un 
indien, fa femme & leur enfant, furent renverfés par la violence des flots. 
Le pere, la mere & l'enfant paflerent heureufement dans l’autre ; mais 
il étoit fi petit & fi foible, qu'il ne pouvoit Les uver tous trois. Une 
conteftation s'éleve. Il ne fut pas queftion entre l'homme & la femme de 
mourir Fun pour l'autre, mais uniquement de fauver l'objet de leur af- 
fection commune. Ils employerent quelques momens à pefer lequel des 
deux pouvoit être Le plus utile à fa confervation; l'homme prétendit que 
dans un âge fitendre, il avoit plus de fecours à tirer de fa mere; mais 
elle foutint, au contraire, qu'il n’en pouvoit efpérer que de fon pere, 
parce qu'étant du même fexe, il devoit prendre de lui des leçons de 
chafñle & de pêche; & recommandant à fon mari de: ne jamais négliger 
les foins paternels, elle fe jetta dans le fleuve où elle fut bientôt engloutie 
& l'homme atteignit le rivage avec fon enfant. Eft-il donc croyable que 
chez des peuples où lon remarque tant de tendrefle & d'attachement 
pour les enfans, où les peres & meres facrifient leur propre vie à la 
confervation de celle de ces innocens, deviennent dans les crifes d'in- 
digence & de famine, affez barbares, aflez dénaturés pour faire fervir 
leurs membres palpitans fur leurs tables? Les lions, les tigres & les pan- 
theres, tous féroces & carnafliers qu'ils foient, refpeétent toujours ceux 
de leur efpece, quelque foit la faim qui les prefle; & l’homme qui peut 
faire fervir à fon ufage les animaux, les poiffons , les végétaux ; l'homme 
à qui Dieu à fourni tant de moyens pour fe pourvoir de quoi vivre, {e 
verra fouvent forcé de dépeupler la fociété, de tuer fes propres enfans 
pour fon entretien ! Que de mal-adreffe, que de méchanceté dans cette 
accufation (1) ! 


(1) Le moine Glabert, qui vivoit vers le milieu du onzieme fiecle , aflure que vers lan 1030; 
le déréglement des faifons occafionna une fi grande famine en France , que plufeurs furent brûlés 
publiquement pour avoir mangé de la chair humaine. Voilà afurément une preuve bien terrible 
contre ce que javance ici: mais ce fair eft-il bien certain ? Ce moine qui écrivoit f pitoyablement 
Fhiftoire , ne fe fera-t-il pas laïflé tromper ici, comme ailleurs, par des oui-dire ? 
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On s'apperçoit aflez en lifant les plus judicieufes relations qu’on nous 
a donné de ces contrées, que tout ce que lon peut reprocher à quel- 
ques-uns des peuples qui les habitent , eft l’ufage où ils font de manger 
un ou deux de leurs, prifonniers de guerre; moins pourtant par Le goût 
qu'ils trouvent dans un fi monftrueux repas, que pour obferver une an- 
cienne coutume , reçue de tout tems chez eux, par laquelle ils témoi- 
gnent la haine qu'ils portent à leurs ennemis, en goûtant de leur fang ; 
& c'eft delà, fans doute, qu'eft venue cette expreflion qui leur eft fa- 
miliere , pour fignifier qu'on va faire une guerre fanglante & meurtriere: 
allons manger cette nation. Le pere Dacunna qui avoit voyagé en Amé- 
rique, & qui paroît avoir parfaitement faifi Le caractere , les mœurs & 
les ufages des peuples qu'il a eu occafion de fréquenter, n'a pas fait 
difficulté de défavouet Les portugais , fes compatriotes , qui avoient ma: 
lignement publié que les aguas refufoient de vendre leurs efclaves, parce 
qu'ils les engraifloient pour les manger. « Je ne doute point, dit-il fort 
» fenfément , qu'il ne fe trouve dans ce$ régions quelques barbares, qui 
» n'ont pas horreur de manger leurs ennemis, mais ils font en petit 
» nombre. On peut compter, d'ailleurs, qu'il ne s’eft jamais vendu de 
» chair humaine dans les boncheries de cette nation, comme l'ont écrit 
» les portugais, qui, fous prétexte de venger cette barbarie, en com- 
» mettent néanmoins une plus grande , lorfqu'ils réduifent en efclavage 
» dés peuples nés libres & indépendans. » 

C'eft d’après des voyageurs fi éclairés, des obfervateurs aufi coura- 
geux à dévoiler la vérité , qu'il convient d'étudier les mœurs des peuples 
qu'on veut connoître ; c'eft d’après la le@ture de ces relations qu’on fera 
forcé d’avouer que chez tous les peuples d'Amérique, depuis Le détroit 
de Magellan , jufqu’à la baie d'Hudfon , f on en excepte quelques peu- 
plades qui ne font d'aucun confidération , les étrangers qui les abordent 
avec des termes de paix & de confraternité , n’ont jamais rien à craindre 
pour leur fureté. Avec quelle douceur , avec quelle aménité les brigands 
d'efpagne, qui, la torche du fanatifme à la main, menaçoient de tout | 
incendier , ne furent-ils pas reçus des nations même qu’ils venoient dé- 
truire ? Leurs femmes, leurs filles, leurs vicillards, tout s’offroit à les 
fervir ou à les amufer. Rien ne fut caché pour eux , jufqu'à ce que les 
peuples infortunés £ fuflent enfin apperçus qu’ils nourrifloient dans leur 
fein autant de viperes qui ne cherchoient qu'à les abreuver du poifon 
meurtrier qu'elles récéloient. Ces fentimens font encore les mêmes au- 
jourd’hui dans les malheureux débris de ces nations. Elles s’attachent 
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äâvec la plus fcrupuleufe fincérité à celui qui à fa mériter leur eftime : 
& l’on voit par ce qui vient de {e pañler fous nos yeux, dans la guerré 
d'Angleterre contre cette colonie, que rarement la force à Le pouvoir 
de leur faire commettre une perfdie. On doit avoir remarqué, pour peu 
que lon foit verfé dans l'hifloire tant ancienne que moderne; que les 
peuples les plus fauvages, les nations les plus ifolées, ont toujours ref 
pedté inviolablement les étrangers qui invoquoient le droit facré de 
l'hofpitalité, Car l'homme ; comme l'a obfervé l’un des meilleurs princes 
qui fut jamais , elt naturellement bienfaifant, il n’y a que les préjugés 
qui puillent altérer le fond de noblefle & de défintéreflement qui forme 
fon caraëtere ; & ces préjugés, avouons-le de bonus foi, ne font fou- 
vent que le fruit d’une civilifation en apparence plus cultivée. Il ne faue 
qu'ouvrir Céfar & Tacite (1), pour fe convaincre, que les gaulois & les 
germains , dans un tems où ce qu'il nous plaît d’appeller polireffe & ur- 
banité, étoit ignoré chez eux, regardoient le droit d’hofpitalité comme 
fi inviolable, que c'eût été le plus grañd des crimes, de refufer fa 
maifon & fa table à tous ceux qui fe préfentoient. Quiconque etc été 
aflez infenfble pour éluder cette loi fage, étoit non-feulement accablé 
de l'exécration de fes concitoyens, mais condamné à une amende pécu- 
niaire & flétriflante par le magiftrat. Diodore aflure des celcibéres, l'un 
des peuples les plus féroces de l'Efpagne, ce que Céfar & Tacite difene 
ici des paulois & des germains. Le droit de propriété étoit fi peu connu 
dans le nouveau monde , quand Chriftophe Colomb y aborda, & la 
confraternité , par conféquent fruit précieux de la communauté des 
biens, y régnoit fi généralement , que cet amiral vit, avec le plus grand 
étonnement, que les indiens qui l’accompagnoient dans les courfes qu'il 
faifoit aux environs dé la colonie d'Ifabelle , entroient fans difficulté 
dans les maifons qu'ils trouvoient fur la route, & prenoïent librement 


(1) Hofpices violare fas non putant , qui quaque de cauf& ad eos venerunt , ab injurid prohibent : üis 
omnibus domus patent, vitlus communicatur Cæfar, lib, VI, bell, gall, Convi&tibus & hofpitiis non alié 
gens effufius indulget , quemcumque mortalium arcere te&to , nefas habitur. Pro fortuné quifque apparatis 
épulis excipie. Cum defécerit qui modo hofpes fuerat , monflrator hofpitii & comes | proximam domumi 
non invitati adeunt, nec intereft, pari humanitate accipiuntur. Notum ignotumque, quantum ad jus 
hofpisit, nemo difcernit. Abeunti Ji quid popofceris , concedere moris , € pofcendi invicem eadem fucis 
litas. Tacit, Germ. cap. 21. Ajoutons à ces deux textes une loi du code des Bourguignons. Qui- 
cumnque hofpiti venienti cretumant focum negaverit, trium folidorum in latione mulëéletur. Si in caufé 
privaté üter agens , ad burgundionis domum venerit, & hofpitium petierie, € ille domum romani oflen- 
derit, folidos tres , € nomine mulëte folidos tres. Leg, Burgund. p. 282. Cette loi feule vaut les trois 
cents coutumes différentes , tant générales que locales , dans lefquelles la légiflation françoile ert 
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ce qui les accommodoit, fans que Les habitans qu'on expolioit ainfi, 
donnaflent les moindres marques de furprife ou de mécontentement ; 
ils en ufoient de même dans les habitations des efpagnols, & l'on n'eut 
pas peu de peine à leur faire perdre une habitude , dont ils n'apprirent 
à fe corriger, dit fagement l'abbé Prévoft, qu'aux dépens de leur fim- 
plicité & de leur innocence. Quel tableau attendriffant les voyageurs ne 
nous font-ils pas de l’hofpicalité qu'exercent les arabes nomades & les 
foulis? Avec quelle tendrefle, avec quel empreffement ils câchent de vous 
fournir vos befoins fi vous pañlez chez eux! avec quel défintéreflement, 
avec quel zele il vous protegent contre les invafons des ennemis ou 
des brigands ! Lifez les journaux de ceux qui ont voyagé parmi les 
kamfchadales, les jakoutes, les irlandois, les tartares nomades, les iro- 
quois, les fouriquois, & tous és autres peuples folitaires des deux hé- 
mifpheres, & vous verrez qu'ils atteftent tous uniformément les mêmes 
ufages; & fi quelques-unes de ces nations ont témoigné quelquefois de 
Ja cruauté envers Les européens, ce n’a pu être que la connoiffance qu'elles 
ont eu de notre penchant cruel à tout piller, à tout exterminer, qui les 
a forcées d’aigrir leur caractere. 

Il faut pourtant avouer que fi nous avions des monumens refpecta- 
bles qui nous appriffent qu'il y ait eu véritablement des peuples antro- 
pophages, ce procédé n'offriroit rien, en lui-même, de bien étonnant, 
après avoir vu quels torrens de fang humain la fuperftition à fait couler 
fur les autels. L'aétion de celui qui tue un homme pour le facrifier, 
me paroît infiniment plus atroce que celle de celui qui s'en nourrit, 
quoiqu'il ait pourtant moins d'efforts à faire pour étouffer le cri de la 
nature ; parce que la fuperftition le maitrife & le rend forcément fan- 
guinaire. La vie eft ce que l'homme a de plus précieux, & ce qu'il ne 
doit par conféquent pas perdre injuftement. Celui qui s’en prive eft un 
forcené, contre lequel toutes les loix, de concert avec la nature, {e 
réuniffent à ordogner Les plus rigoureux châtimens. Celui, au contraire, 
qui fe nourrit dé a chair d'un homme, ne fait, tout au plus, sil ne la 
pas tué de fà propre main, qu'outrager un cadavre, une matiere brute 
& infenfible, à qui il eft indifférent, comme le difoient Théodore de 
Cyrene, & Diogene le Cynique, de pourrir dans la terre, d'être dévoré 
par les oifeaux, où d'être fervi fur les tables. Le crime de celui qui 
donne la mort à fon femblable, l'eût-il pris au milieu du combat où les 
Loix de la guerre & la néceflité d’une jufte défenfe lui permettoient de 
s'en défüre, eft donc aufli grand, aufli atrece , auf funefte à la fociété, 
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que l'action de celui qui fe nourrit de à chair eft indifférente, Mais 
comme celui qui mange la victime, eft coupable du forfait de celui qui 
la tue, il en réfulte qu'une nation antropophage, dans toute l'étendue 
que nous donnons à ce terme, feroit une fociété de fcélérats, un peuple 
de monftres qui fe détruiroient eux-mêmes par leurs propres principes, 
& dont l’aflociation, fi elle étoit poñlible, ne pourroit être que momen- 
tanée. En un mot, je crois qu'une république fi dangereufe eft une chi- 
mere propre à figurer avec celles des amazones de M. Petit & de l'abbé 
Guyon, & que l'homme, capable de tant de foibleffe & d'extravagances, 
n'eft pourtant pas encore parvenu dans aucun lieu du monde , à dégrader 
fi prodigieufement fa nature & la noblefe de fon origine. 


EE — 
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Ufages où la fuperfticion Juggéra à toutes les nations d’enfevelir dans 
leurs tombeaux des richeffes, des animaux, des hommes & l’époufe 
du mort. 


1 PAST le plus convainquant, la preuve la plus évidente & Ia 
plus raifonnable, que l'on puifle fournir en faveur de la croyance uni- 
verfellement reçue de limmortalité de l'ame, eft cette coutume généra. 
lement établie chez les nations, d’enterrer avec les morts la plupart des 
uftenciles, des efclaves, des officiers même qui leur avoient appartenu 
pendant leur vie. Car, s'il étoit vrai qu'elles fuffent perfuadées que rien 
de nous ne furvit à la deftruction du Corps, à quoi bon la précaution 
de fe faire füivre par un fi nombreux équipage, dont l’objet ne pouvoit 
être que le fervice ou la gloire qu'elles en efpéroient tirer dans l’autre 
monde. 

M. Maillet & quelques autres voyageurs, qui ont examiné attenti- 
vement la ftruéture intérieure de la plus grande des pyramides que l’on 
trouve en Egypte, ont conjecturé, avec aflez de vraifemblance, que 
les Pharaons avoient coutume d'exiger qu'on enfevelit auprès d'eux 
un certain nombre de leurs officiers. Moins cruel en apparence que les 
princes de l'Ethiopie dont ils defcendoient, qui ordonnoient toujours que 
lon égorgeât quelques-uns de leurs efclaves pour les accompagner au 
tombeau, les monarques épyptiens ne leur faifoient pas donner la mort, 
Les victimes étoient feulement condamnées à pañler leurs jours dans le 
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câveau où repofoit Le corps embaumé de leur maître ; & chaque jour on 
leur faifoit pañler, aux dépens de l'état, toute la nourriture dont elles 
avoient befoin, par une efpece de foupirail pratiqué dans la pyramide 
pour cet ufage. On avoit le foin de leur donner, lorfqu'on les fenfer- 
moit dans cet affreux manoir , tout ce qui leur étoit néceflaire, foit en 
habillemens, foit en uftenciles , pour couler le refte de leurs triftes 
jours, & furtout un cercueil où ces infortunés s’enfevelifloient les uns 
après les autres, à mefure qu'ils mourroient, jufqu'au dernier qui étoit 
feul privé de cette confolation. Cette pratique étoit bien barbare &c bien 
deshonoranté, pour un peuple dont la prétendue fagefle a fait tant de 
bruit dans l'antiquité ; cependant elle n’approchoit pas en cruauté de 
celle que les fcythes mettoient en ufage en pareille occafon. On ap- 
prend d'Hérodote, que quand le roi de cette nation étoit mort, on le 
portoit avec de grandes cérémonies au lieu de f {épulture; là, ils le 
couchoient fur un lit, environné de tous côtés de javelots plantés en 
terre, qui fervoient comme d'autant de petits piliers, pour foutenir des 
pieces de bois que l’on couvroit d'un drap noir, & qui formoient une 
efpece de catafalque. On plaçoit dans ce qui reftoit de vide dans ce 
tombeau , une des concubines du roi’, après l'avoir étranglée , un 
échançon , un écuyer, un maître d'hôtel & le référendaire de l’état. On 
y ajoutoit encore des chevaux , beaucoup de petits meubles à l’ufage 
du mort, & fürtout un certain nombre de coupes d’or, apparemment 
pour fervir au prince la liqueur qui devoit le défaltérer fur la route ; car 
on fait que les feythes, en réputation de bien boire , n’oublioient jamais 
cette provifion dans leurs voyages. Ils couvroient enfuite la foffe de 
terre , fur laquelle ils formoient une efpece de tertre, le plus haut qu'il 
leur étoit poflible. Après l'année de cet honible enterrement révolue , 
on choififloit cinquante pages du feu roi, qu'on étrangloit avec pareil 
nombre de fes meilleurs chevaux, à qui on ôtoit les entraïlles qu'on 
remplaçoit par de la paille hachée, pour leur conferver leur forme ordi- 
naire , en les dégageant de tout ce qui pouvoit précipiter leur corrup- 
tion. Après cette opération, ils plaçoient autour de ce tértre plufieurs 
cercles fur deux pieces de bois, pour foutenir les chevaux embrochés 
dans de grofes perches. Chacun de ces animaux étoit monté par un des 
pages étranglés, qu'on empaloit avec un pieu attaché, par une de fes 
extrémités , à la piece de bois qui foutenoit les chevaux, afin de les 
faire tenir droits , malgré la violence des vents. Ce cortege lugubre , 


qui annonçoit aux paflans le lieu de la fépulture du prince’; infpiroit 
une 
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une certaine frayeur religieufe , qui faïfoit refpecter les rois fcythes, 
même après leur mort. Ce n’étoit pourtant pas BR le feul motif qui Le 
déterminoit à repandre tant de fang, La vanité de ces monarques, qui 
croyoient s'attirer, dans l’autre monde, une confidération d'autant plus 
éclatante , que leur cour feroit plus brillante & plus nombreufe, occa- 
fionnoit furtout ces fanglantes exécutions. La même manie éft encore 
dans toute fa vigueur à Loango, lun des plus puiffans royaumes des 
nègres. On y conftruit fous terre un caveau bien vouté , dans lequel on 
place le corps du roi avec fes plus riches habits, aflis fur une fellette de 
bois , avec quantité de meubles & d’uftenciles autour de lui, Le long des 
murs, on arrange de petites flatues de bois & de terre rouge, qui repré= 
fentent les dieux domeftiques & les officiers du prince mort. Enfüite on 
met en partie dansde même lieu, en partie dans un caveau voifin, les 
corps d'un grand nombre d'efclaves & de courtifans qu'on ne manque 
pas de facrifier pour Le fervice du roi dans l’autre monde, & pour rendre 
compte à dieu, de la part de l'état, de la conduite qu'il a tenue dans 
Padminiftration des affaires. 

Il ef inutile de parler ici des romains: tout le monde connoît cette 
abominable coutume qu'obfervoient ces républiquains, de faire égorger 
des milliers de gladiateurs, à la mort des perfonnes riches & de qualité (x) 
Tout. ce qui diftinguoit ces facrifices de ceux que faifoient les autres 
nations, confiftoit en ce que, chez celles-ci, les particuliers qui cfroienr 
ces victimes, & Îles prêtres qui les égorgeoient fur les autels ou fur les 
tombeaux, fe rendoient feuls coupables de ce crime; au lieu qu’à Rome, 
toute la république tranquille & froide fpe@atrice des combats qui fe 
livroient dans f’arene , devoit être réputée complice des meurtres qui 
S'y commettoient. On prit même, dans cette capitale du monde , un 
goût fi décidé pour ces tragédies fanglantes, qu'il fut un tems où un 
citoyen à fon zife eût paflé pour un impie, ou au moins, pour un avare, 
sil fût mort, fans avoir ordonné qu'on fit.combattre un certain nombre 
de gladiateurs, dans les jeux funebres que fes parens devoient faire célé- 
brer en fon honneur. On fait que cet ufage, introduit dans la répu- 


(:) Rome qui prodiguoit par un mépris bifarré, 
À tout peuple étranger le titre de barbare, 
Ne repaifloit fes yeux que des pleurs des mortels ; 
Et de fang inondoït fes théâtres cruels. 
Rac. épir, 11, fur l'hom, au chev. Ramfai, vers 102 
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blique romaine, par Junius Brutus , qui honora les mânes de fon pere 
par la mort de plufeurs de ces malheureux , fut fubftitué à la coutume 
qu'on y pratiquoit, au rapport de Servius & de Tertullien, d'immoler 
des prifonniers de guerre ou toutes autres viétimes, par ceux des citoyens 
qui avoient le moyen de fe les procurer. Cette innovation au lieu d’ar- 
rêter les fleuves de fang qui couloient aux funérailles, ne ft que donner 
un nouvel aliment à la barbarie romaine. On fit bientôt par oftentation 
ce que le fanatifme avoit fuggéré feul jufqu’alors. On vit s'établir au 
milieu de Rome, des maîtres appellés Lanifles , qui apprénoient à leurs 
éleves , par le moyen d’un long & pénible exercice, à mourir de ma- 
niere que les afliftans puflent jouir du fpe@tacle agréable de leur agonie. 
Un couple de ces malheureux bien inftruits, coutoit des fommes im- 
menfes ; & cette forte de luxe fut porté fi loin, fous de regne de Tibere, 
que le fénat fût obligé de faire un reglement pour défendre à tout citoyen 
de faire combattre des gladiateurs fur l'arene , à moins que fon revenu 
n'eût été porté à quatre cents mille fefterces par les cenfeurs. Ce fénatus- 
confulte , qui fait au moins fentir qu'on appercevoit alors à Rome toute 
Tinhumanité d’une fi abominable pratique , n’eut pourtant pas l'effet 
qu'on s'en étoit promis, La vanité , un refte même de fuperftition, tourna 
tous fes efforts à imaginer des expédiens pour éluder la loi. Cela étoit 
d'autant plus facile, que Le fénat étoit, pour ainfi dire, fans autorité, 
dans ces tems affreux , où fe fuccédoient tour à tour le defpotifine & 
-lanarchie. On continua donc dans tous Les ordres des citoyens d’abreuver 
les ames des morts du fang des victimes qui fe dévouoient par profeflion 
à cette horrible exécution. Heureufement Theodoric, roi des goths, étant 
venu donner des loix à lTtalie , profcrivit pour jamais ces abominations; 
& le peuple de Rome dût à un prince barbare , la fanétion la plus falu- 
taire qui eût peut-être été faite depuis fon établiflement fur les bords du 
Tibre (x). 

Quant aux grecs, je ne trouve aucun monument dans l’hiftoire, qui 
prouve qu'ils ayent connu ces affreufes pratiques. S'ils célébroient des 
jeux à la mort de leurs parens, comme le fait Achille à l'occañon de 
celle de fon ami Patrocle , il ne paroît pas qu'il y eût de fang humain 
répandu. La douceur naturelle à ces peuples, la philofophie & lurba- 


(1) C’eft ce même Théodoric que Procope fappofe fottement être mort de peur en dinant, 
pour avoir cru voir la tête de Symmaque , fénateur , qu’il avoit fait mettre à mort pour crimes 
d'état, dans un plat de poiflon qu’on lui avoit fervi. Proc, goch, cap, +. 
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nité dont la plupart d'entreux faifoient profefion, les auront, fans 
doute , portés à dépoñfer ces préjugés féroces qu'ils avoient vu pratiquer 
chez les nations dont ils étoient fortis, en ne confervant que l'ufage de 
Tcrifier fur leurs autels un certain nombre de viétimes humaines dans 
les occafons les plus éclatantes ; car la fuperftition ne 4e dépouille pas 
tout d’un coup de tous fes droits. Mais un philofophe me fournit ün 
trait qui m'engageroit aflez à croire qu'on n'étoit pas encore fi fage en 
Macédoine, & que Le fang humain y baignoit quelquefois la tombe des 
morts, fi je ne favois que le perfonnage qu'il intérefe, capable de tous 
les crimes, quoiqu'en ait dit la multitude de {es panégyriftes, n'avoient 
pas befoin d'exemple pour le fouiller dé celui-ci. On apprend de Plu- 
tarque, que lorfqu'Alexandre eut la douleur de perdre fon cher Ephef- 
tion, ce prince ordonna que l’on coupât les crins à tous les chevaux 
& à tous les mulets, pour marque du deuil qui régnoit dans fon ame ; 
que l'on abattit les crénaux de toutes les villes des environs, & qu'on 
immolt le pauvre Glaucus, fon médecin, aux mânes du mort. Cette 
ordonnance jetta toute l'armée dans la trifteffe & l'amertume , & l'al- 
larme ne £e diflipa dans le camp, que lorfque ce conquérant eût jugé 
à propos de publier un oracle de Jupiter , qui vouloit quon placèt 
Epheftion au nombre des Dieux. Cherchant enfuite de la confolation 
dans les occupations de la guerre, ilpartit, dit Plutarque, comme à la 
chaffe des hommes, & ayant fubjugué la nation des Cufñéens, il palla 
tous ces malheureux au fil de l'épée, fans épargner ni femmes ni enfans, 
ni vieillards ; & ce monftre couronné, bravant Dieu & les hommes à 
appella cette infime boucherie , le facrifice de la confécration 
dEpheftion. 

Les peuples du nord, fi accoutumés à verfer le fang des hommes fur 
leurs autels, n’oublioient jamais d'immoler un grand nombre de per- 
fonnes aux mânes de leurs parens ou de leurs amis défunts. Souvent 
même Les gens riches défignoient avant de mourir, ceux de leurs efclaves, 
de leurs chevaux & de leurs uftenciles dont ils vouloient être fuivis dans 
l'autre monde. Les gaulois avoient, fur ce point, un ufage qu'on auroit 
peine à croire, fi les auteurs accrédités n’en parloient. A la tête des 
victimes que l’on facrifioit {ur les tombeaux, fe voyoient les cliens qui 
s’étoient attachés à la fortune du défunt pendant fa vie, avec la trifte 
condition de ne pas lui furvivre. Ont s'étonnera peut-être qu'il y eût de 
ces fortes de gens, dans des lieux où l'on obfervoit des infticutions fi 
barbares ; car comment s'attacher à un homme, dont le trépas occafonné 
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peut-être par la luxure, la gourmandife, la molleffe ou tout autre vice, 
doit être le terme de notre vie ? Mais l'amour du gain, l’appas de la con 
fidération & de la grandeur , fait tant faire de baffefles, tant commettre 
d’inconféquences , tant avaler d'opprobres, que, tout bien confidéré, 
cela ne doit peut-être pas paroître extraordinaire. On fait que les cour- 
tifans du roi d’Ethiopie étoient dans l'ufage de fe mutiler, fi le prince 
qu'ils fervoient étoit borgne , boiteux ou boflu ; parce qu'ils étoient fürs 
d'en être d'autant plus eftimés, qu'ils auroient avec lui une conformité 
plus parfaite. C'étoit à la vérité une coutume affez gênante ; mais croi- 
tiez-vous que le monarque en fût bien moins efcorté dans fon palais (1)? 
Jertez les yeux, par exemple, fur ce qui fe pañle encore aujourd’hui en 
Allemagne , & vous verrez que l'efprit humain , livré à l'intérêt, n'eft 
pas moins aveugle que lorfqu'il eft guidé par l'ambition. Les mines de 
Freyberg font, au rapport de M. Algarotti, fi dangereufes par les va- 
peurs malignes qu’elles exhalent, que les ouvriers qu'on y occupe, 
font fûürs de ne pas pañler quarante ans, & le plus fouvent de ne pas 
les atteindre ; cependant accoutumés dès l'enfance à ce travail meurtrier, 
enchaîné, pour ainfi dire, dans les bras de la mort, par l'appas d’un 
filaire un peu plus confidérable que celui qu'ils pourroient efpérer ail- 
leurs, Les mineurs font aufli gais, en tirant l'argent des entrailles de la 
terre, que le font nos moiflonneurs. en recueillant une riche récolte, 
Que d'exemples, pour le moins auffi frappans, ne par pas pro 
duire de la cupidité des hommes ! 

L'ufage de facrifier du fang humain aux mânes des morts , n'étoit pas 
particulier aux habitans de l'ancien monde; cette monftrueufe fuper£- 
tition s’eft trouvée, comme beaucoup d’autres de cette efpece, chez 
prefque toutes les peuplades qui compofoient le nouveau , avant qu'on 
en eût fait la conquête. Au Mexique, chaque feigneur ou cacique avoit 
une efpece de chapelain , deftiné à régler les cérémonies religieufes de 
la maifon, & à prier Dieu pour la profpérité de fa famille. Lorfque le 
maître mouroit, on égorgeoit ce prêtre domeftique, avec Les princi- 
paux officiers attachés à la perfonne du défunt, pour aller difpofer le 
Dieu des enfers, ou plutôt le fouverain juge des actions des hommes, 
à recevoir favorablement fon ame. Mais à la mort de l'empereur , outre 
le cortege ordinaire , qui étoit d'autant plus nombreux, que le prince 


(:) © imitatores , fervtim pecus , ut mihi fæpe 
Bilem, fepe jocum veflri movere tumultus ! 
Horat, épifi. lib. 1, épifl. AIX, 
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l'empottoit en puiffance fur es vaflaux ; On jettoit encore un chien fe 
le bucher , pour annoncer , par fes aboiemens , l’arrivée du monarque, 
dans tous les lieux où fon ame devoit pañler, pour atteindre au féour 
de l'éternité, Cet ufage fublifte encore, d’une maniere plus étendue, 
chez les fauvages du nord de FAmérique > qui pourroient fort bien l'avoir 
appris des mexiquains, s’il neft pas vrai que ceux-ci, iflus anciennement 
du pays des hurons & des algonquins , ayent porté la plupart des pra: 
tiques de ces peuples , leurs freres, fur Le lac du Mexique ; lorfqu'ils 
voyent que quelqu'un de leurs parens ou de leurs amis va mourir ; ils 
tuent tous les chiens qu'ils peuvent rencontrer, afin que leur ombre 
précede l'ame de l'agonifint , & qu’elle lui prépare la liberté du pañlage. 
Si ce préjugé eft ridicule, il eft au moins plus conféquent que celui 
des mexiquains qui ne lâchoient le Courrier, qui devoit annoncer l’arrivée 
de l'ame , que plufieurs jours après le départ de celle-ci. 

Ce quime paroît plus fingulier , & qui démontre clairement que l’often: 
tation avoit porté fes rafinemens dans toutes ces pratiques que les pré 
jugés fuperftitieux n'avoient qu'ébauchées, c'eft que les peuples de lan 
cien & du nouveau monde, ne manquoient jamais , lorfqu'ils facrifioient 
ainfi des efclaves, de choïfir ceux qui paroifloient les mieux faits &-les 
plus propres à honorer leurs maîtres. Leur attention fe portoit toujours 
à ce que les mânes fuflent {ervis, dans l’autre monde, d’une maniere 
qui répondit à la figure que le défunt avoit faite dans celui-ci. A Rome 
les gladiateurs les plus robuftes & les plus vigoureux, étoient toujours 
les plus chers ; & tel qui eût honoré les ombres de fon pere, d’une 
dixaine de couples de champions décharnés, auroit donné un témoi- 
gnage de piété moins éclatant, qu’en verfant fur l’arêne le fang de quatre 
jeunes gens, d'une taille élégante & bien proportionnée. Ce préjugé 
étoit le même dans toute l'Europe, & plus la victime étoit noble, plus 
le facrifice étoit cenfé honorable à celui qui en étoit l'objet ; c'eft pour 
quoi les gaulois, les germains & tous les peuples fcandinaves avoient 
toujours Le foin de conferver les principaux officiers des ennemis pris en 
guerre, pour ces fortes d'occafons, avec l'attention furtout qu'ils ne 
fuflent mutilés d'aucuns de leurs membres, & qu'ils n’euffent aucun défaut 
corporel. M. Oexmelinsrapporte un trait qui prouve que les mofquites 
ont encore aujourd'hui la même délicatele. Un portugais étant devenu 
leur efclave , après avoir perdu un œil dans Le combat , Gût le malheur 
de furvivre à fon maître, & d'être nommé pour l'accompagner au tom- 
beau. Il touchoit au moment d’être égorgé , lorfqu'il lui vint à lefprit, 
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de repréfenter à {es bourreaux que le mort feroit bien peu confidéré dans 
l'autre monde, s'il y paroifloit avec un borgne à fa füite. Ces barbares, 
qui, dans la chaleur de leur zele, n'avoient vraifemblablement pas ap- 
perçu cette infirmité , gouterent facilement cette raifon, & firent auflitot 
choix d'une victime plus honorable & plus pure. 

Ce qui s'obferve encore aujourd'hui à la Chine , annonce que Les habi- 
tans de cette vafte région n'étoient pas autrefois plus fages , à cet égard, 
que les égyptiens, les fcythes, les gaulois & les américains. Leurs con- 
vois commencent ordinairement par des figures de carton , qui repré- 
Æentent des efclaves , des tigres, des lions, des chevaux , qui font autant 
d'images des êtres que l’on immoloit aux mânes des morts. Outre cela, 
on range encore fur plufeurs lignes , autour du tombeau des grands du 
royaume, une certaine quantité de figures d'officiers, d'eunuques, de 
foldats, de lions, de chevaux de felle, de chameaux, en différentes 
attitudes ; ce: qui a été certainement fubftitué à l’ufage où lon étoic an- 
ciennement , de faire mourir tous ces perfonnages, avec les animaux, 
pour accompagner l’ame du mort dans le tombeau. La trace des motif 
qui ont donné lieu à certe cérémonie bifarre, eft trop évidente pour que 
Yon puifle la méconnoître. C’eft ainfi qu'Hercule avoit fubftitué, dans 
l'Italie, des HEUes de paille , aux hommes qu'on étoic accoutumé avant 
ce Los de précipiter tous Les ans dans le Tibre. La vanité chinoife ne 
pouvant plus fignaler fà puiffance & fes richefles par ces pompeux facri- 
fices, parce que les loix, fans doute plus fages qu'autrefois, ont profcrit 
toutes ces abominations , {e dédommage de cette privation , par la fimple 
repréfentation des hommes & des animaux , dont le fang inondoit autre. 
fois fes tombeaux. Quelques voyageurs ont néanmoins afluré que les 
chinois tuent encore des hommes pour accompagner l'ame de ceux qui 
ont tenu un certain rang dans l’état, foit par leurs dignités, foit par leurs 
richeffes. Mais il eft croyable que certe accufation eft deftituée de toute 
efpece de fondement; au moins n’en trouve-t-on aucune trace dans les 
écrits des plus judicieux de ceux qui ont recueilli Les ufages & les pré- 
jugés de cette nation. Les plus fuperftitieux fe contentent feulement : 
faire brûler des figures d'hommes , de femmes , de chevaux de felle, 
d’autres fubftances qu'ils croyent être changées en bien réels dans . 
vie, pour l'ufage du mort. Ce procédé renfermé dans ces bornes par 
les loix , & peut-être même par le caraétere affez pacifique de ce peuple, 
n'offre rien de cruel. Il fert à prouver combien la force de la coutume 
eft puiflante , & quel joug impérieux la fuperftition {e conferve fur les 
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efprits qu'elle à une fois fubjugués. D'après ces difpoftions , que tout 
e monde fait être propres au cœur humain, je ne férois pas étonné, fi 
cette manie étoit démontrée par des preuves inconteftables , que quel: 
qu'un d’entre eux fut aflez extravagant pour immoler quelques vidtimes 
en fecret, dans le deffèin de foulager ou d'honorer l'ame de leurs morts 3 
malgré la profonde fageffe qui paroît régner dans l’enfemble de la na: 
tion, & Les loix rigoureufes qui ont réprimé ces barbaries. Quand quel. 
ques préjugés ont trouvé Le fecret de prendre racine chez une nation ; 
toutes les loix du monde ne font pas aflez fortes pour les extirper ; ils 
favent toujours fe foutenir en dépit d'elles & du bon ens ; & fi les 
lumieres & la réflexion mettent enfin leur turpitude en évidence, ce 
n'eft encore qu'à la fucceflion des fiecles qu'on doit leur entiere def- 
truélion, M. de Sainte-Foix, qui a recueilli, comme on fait , tant d’anec- 
dotes curieufes & intéreffantes , rapporte un trait, à ce fujet , qui prouve 
que les chinois ne feroient pas les feuls à qui l'habitude ait eu quelque- 
fois Le droit d'égarer la raifon. L'efpece d'analogie qu'il offre avec la 
matiere qui nous occupe , nous porte à le mettre ici fous les yeux du 
lecteur, d'après cet aimable écrivain. Rollon , ce fameux chef des nor. 
mands , à qui Charles le fimple céda une partie de fes domaines, dans 
le dixieme fiecle, avoit fait profeffion du chriftianifine , en s'établiffant 
en France, Cependant Fhabitude & les préjugés de l'éducation le rete- 
noient tellement attaché au culte qu'il avoit folemnellement abandonné 3 
qu'il faifoit tous fes efforts pour le concilier avec la nouvelle religion 
‘qu'on lui avoit fait embrafler. Ce fyflême de conciliation {e fit furtout 

appercevoir au moment que ce prince étoit au lit de la mort. À yant légué 
cent livres d’or pur aux principales églifes de Normandie, pour s’ac- 
quitter de ce qu'il croyoit devoir à la religion chrétienne , il fit couper 
en même tems la tête à cent de {es anciens captifs, pour aller annoncer 
l'arrivée de fon ame aux Dieux du pays de fa naiflance (1). On pourroit 
dire que ce prince normand avoit ftipulé en fe faifant chrétien, comme 
les irlandois l'avoient fait avant lui , de continuer de facrifier à fes 


QG) Ce trait ne reffemble pas mal à la conduite que tinrent vers la fin du cinquieme fiecle le 
fénateur Andromaque & les autres romains , contre lefquels le pape Gelafe écrivit un traité, qui 
foutenoient, quoiqu'ils fuffent chrétiens , que les maladies dont Rome étoit aflligée, venoient 
de ce qu'on wappaifoit pas le Dieu Februarius, & qu'on ne rétablifloir pas les Jupercales que l’on 
venoit d’abolir, Environ cent ans après , l’Angleterre vit auffi le roi Reduald faire conftruire un 
temple , dans lequel il y avoit deux autels, dont l’un étoir confacré à Jefus-Chrift, & l’autre aux 
anciens dieux de la Germanie, 
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anciennes divinités. C’eft une circonftance dont l'hifloire ne parle pas. 
Mais ce qui paroît évident , c’eft que cette conduite n'offrit rien de bien 
étrange aux moines de ce tems-là, inftruits fans doute de quelle maniere 
Fhabitude fait tyrannifer Les hommes, puifque dans leurs annales & leur 
chroniques , ils ne lui en ont pas moins donné le titre de prince très- 
pieux & très-dévot. 

Quant à l’époque où l'on commença dans le monde d'enterrer des 
richeffes avec les morts, ou d'égorger des vidtimes en leur honneur, je 
ne crois pas que l’on puiffe ftatuer fur cet article. A confidérer les mo- 
numens qui nous reftent de ’hiftoire du genre humain , il femble que 
cette pratique remonte prefque jufqu'à la naiflance des fiecles ; car il eft 
peu d'auteurs anciens, qui, en parlant des cérémonies funebres des peu- 
ples, ne faffe mention de quelque folie de cette efpece. Les uns enfe- 
velifloient Les armes du défunt dans Le tombeau , d’autres ÿ ajoutoient de 
lor, des piérreries & d’autres précieux joyaux. Ceux-ci vouloient être 
füivis d’efclaves & de femmes , pour être honorablement fervis dans 
l'autre monde ; & ceux-là fe contentoient d’un cheval ou d’un chameau, 
pour éviter la peine d'aller à pied dans les enfers. Lorfqu'en 1653, on 
découvrit dans la ville de Tournay , le tombeau de Chilperic I, prince 
chrétien, on trouva qu'il renfermoit beaucoup de chofes à fon ufage, 
telles que fon coutelas, fa hache d'armes , fon baudrier , avec une mul- 
titude d’ornemens d’or & de rubis enchañlés , le fquelette même de fon 
cheval. de bataille. Tel a été conftamment lufage des rois françois, à 
limitation des princes gaulois, leurs prédéceffeurs ; & l'on fait que c’eft 
à cette manie que l’on eft redevable de quelques monumens antiques 
que lon voit au srefor de S. Denis , le chef lieu de leur fépulture (x). 
Les anciens égyptiens , qui n’avoient peut-être pas Le privilege comme 
leurs Pharaons de fe faire fuivre par leurs efclaves, emportoient ordinai- 
rement, en allant dans le féjour des morts, une plaque d'or fur la langue, 
dont le poids & la valeur répondoient aux facultés du mort & au rang 
qu'il avoit tenu dans la nation; ce qui prive aujourd'hui, pour le dire 
en pañlant, nos curieux d’antiquailles des plus belles momies, que Les 
arabes vont déterrer dans la plaine de Manof , pour profiter de ce qui fe 


(x) Cet ufage étoit encore général dans tout l'empire romain au milieu du cinquieme fiecle de 
notre ere ; c’eft ce qui réfulte de la loi de Valentinien III, pour renouveller les anciennes peines 
contre ceux qui fouilloient dans les tombeaux , pour en tirer les effets précieux qu’on y renfermoit 
avec les morts. Nor. valent, tit, 3, 
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trouve avec leurs cendres. Les grecs étoient aufli dans l'ufage de-mertre 
dans la bouche de leurs morts, une piece de monnoie, nommée anaque; 
Parakn, qui devoitiêtre employé à payer au nautonier Garon, leur 
paflage .eux enfers. Cette coutume , atteflée par Plutarque ; & que les 
grecs avoient évidemment apportée de Egypte , le berceau de leur 
nation , eft encore obfervée aujourd’hui à la Chine ; preuve nouvelle, 
dira M. de Guignes, que les chinois font ifus des bords du Nil. I ÿ 
avoit des égyptiens qui , outre la précaution de {e munir d'argent pour 
là route, ordonnoient , par motif de piété, que l'on placät auprès des 
caifles qui devoient renfermer leurs momies, de petites idoles qui re- 
préfentoient la divinité à laquelle le mort avoit eu plus de dévotion pen- 
dant fà vie. Delà vient apparemment, dit l’auteur des lettres juives, la 
coutume qu'ont les turcs de faire enterrer avec eux certaines fentences 
de l'alëoran, & celles que pratiquent quelquefois les plus fervens & les 
plus timorés des chrétiens, de mettre dans les cercueils de leurs proches 
ou de leurs amis, les images des fainrs auxquels le défunt s’étoit fpécia- 
lement attaché. La conduite dessanciens romains prouvé que ces con- 
quérans , quoique perfuadés , comme on l'a vu, que leurs ames pafloient 
en mourant dans un autre monde, avoient pourtant beaucoup moins de 
piété de ce côté-là que les égyptiens. Bien loin de mettre les effgies de 
leurs idoles, dont ils euflent pu implorer la prote@ion auprès du juge 
des enfers, dans le tombeau de leurs morts (x); ils remplifloient fouvent 
ces monumens d'imprécations contre leurs Dieux qu'ils maudifloient 
ouvertement pour les avoir privés de ce qui faifoit l'objet de leur ten- 
drefle. Cela fe pratiquoit fürtout quand leurs enfañns mouroient dans la 
fleur de l’âge ; témoin cette infcription qui fe trouvoit à Rome dans la 
maifon des Porcari, où l’on voyoit une fille, les mains levées vers le 
ciel, avec ces mots : À Procope , manus lebo contra Deum , qui me 
innocentem fuflulit, quæ vixit annos XX, pof. proclus. Les premiers 
chrétiens qui déceuvrirent ces honteux monumens de l’impiéré romaine, 
fe contenterent, dit M. le Clerc, de mettre au-deflous consra vorum. 

Outre lufage d'inhumer dans les tombeaux des efclaves & différens 
uftenciles ; on fait que la plupart des peuples ont eu celui de fe faire 
accompagner par leurs femmes dans l’autre monde. Si cette pratique 


(1) Je trouve feulement dans l’hiftoire , que Scipion l’africain ordonna que l’on mît dans fon 
tombeau la petite ftatue du P 


te Ennius , en témoignage de l’eflime qu'il avoit toujours faite des 
écrits de ce grand homme. Voilà à peu près à quoi fe bornoit la piété romaine à cet égard. 
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fappofe inconteftablement autant qu'aucune autre qu'ils cruffent tous 
limmorralité dé l'ame; elle montre en même-tems que l’homme ne 
connoït ni douceur, ni bienféance , quand la fuperftition a dénaturé fes 
facultés. Quelques auteurs ont foupçonné allez raifonnablement que cette 
coutume avoit eu l'Inde pour berceau ; & la preuve dont ils appuyent 
cette opinion, eft que les femmes des banians qui paroïflent être les 
plus anciens habitans de cette agréable partie de l'Afie, & qui font les 
plus opiniâtres de tous Les peuples , à conferver les ufages de leurs peres, 
font encore livrés à cette antique fuperitition , qu'elles fe croiroient 
privées de l'immortalité fi elles furvivoient à leurs maris, & fi elles ou- 
blioient de £e jetter dans Le bucher dans lequel ils doivent être confumés. 
Quelques-unes , il eft vrai, font revenues d'une fi étrange opinion, foie 
que les obftacles qu'oppofent depuis longrems les mahométans à ces 
honteux dévouement, ayent ébranlé leurs conftances, foit que les 
fumieres de la raifon, qui tôt ou tard viennent enfin à percer, ait dé- 
chiré Le voile qui cachoit toute l'atrocité d'un fi horrible préjugé. Ce- 
pendant la force de l'ancienne faperftition eft encore telle, que celles 
qui prennent le parti de vivre fans avoir {fipulé dans leur contrat de 
mariage qu'on ne pourra les forcer à faire ce facrifice (1), contractent 
une efpece de honte & de fouillure, dont elles ne fe lavent que très- 
difficilement. On les oblige de fe faire rafer la têre, & de demeurer 
dans cet état d’opprobre & d'humiliation , jufqu’à ce que quelqu'un bra- 
vant le préjugé, veuille les époufer ou les prendre à titre de concu- 
bines. Des voyageurs éclairés ont fouvent fait des informations dans 
Pinde , pour favoir quelle pouvoit être l'origine d’un procédé fi barbare; 
mais leurs foins n'ont produit aucune lumiere für un point fi important ; 
parce que les indiens, dont la plupart croupiffent dans la plus profonde 
ignorance, & les autres cachent obftinement aux nations étrangeres 
leurs connoiffances , ne font pas des gens que l'on puifle interroger 
avec fuccès. Quelques-uns croyent que cet ufage a été imaginé par un 
rince dont l'humeur chagrine & mélancolique lui faifoit craindre con- 
tinuellement quelque mauvais tour de la part de fes femmes; & que ce 
fut pour les intéreffer à fà confervation, quil porta une loi qui fut 
bientôt {uivie dans toute l'étendue de fes états. Mais ce récit porte trop 
évidemment le caraétere d’un roman , pour que l’on puiffe y ajouter foi. 
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(x) Il faur obferver que cette précaution ne les deshonore point, lorfqu'elle a précédé J'union 
conjugale, 


ET COUTUMES RELIGIEUSES 139 
Quoi au'il en foit de cette difcuffion que nous n'éclaircirons vraifembla- 
blement jamais, il eft certain que la coutume de fe faire füuivre après Ja 
mort par fes femmes, na pas été concentrée dans l'Inde, Les fcythes, 
les getes , les herules,, Les maflagetes , & une multitude d’autres nations 
de l'ancien monde, l'avoient aufli embraflée. Comme la fon@tion d’ac- 
compagner fon mari dans le féjour des ombres, étoit regardée comme 
infiniment honorable parmi tous ces barbares , on voyoit fouvent dans 
les endroits où la polygamie étoit reçue des différens vigoureux entre 
plufieurs rivales, pour favoir laquelle devoit être préférée. On affem- 
bloit communément toute la famille du défunt pour juger la querelle s 
& fi les parens ne pouvoient feuls terminer la conteftation ; On avoit 
recours au magiftrat, qui prononçoit fon arrêt en faveur de l'une des 
contendantes. On s’attachoit toujours à donner la palme à celle que l’on 
favoit avoir été la plus tendrement aimée du mort. Ce choix étoit d’au- 
tant plus jufte, eu égard aux idées de ces pauvres gens , que n'ayant 
d'autre obiet en vue que d'honorer les mânes du défünt, on devoit le 
faire d’une maniere qui fût cenfée leur devoir être agréable. Ces étranges 
conteflations jettoient aufli quelquefois l’allarme dans les fanérailles. Au 
Pérou où l’ufage étoit de renfermer avec le mort deux ou trois femmes 
qu'on choififloit parmi celles qui lui avoient été les plus attachées , c’eft 
ce qui occalionna cette loi , qu'on a trouvée dans cet empire, qui or- 
donnoit aux maris de décider eux-mêmes la queltion avant d’expirer. 
Ainfi, dans ces régions, la mémoire d’un homme qui fût mort fans avoir 
déclaré fes dernieres volontés à cet égard, n'eût pas été plus ménagée 
par Les prêtres du foleil, que ne l’étoit dans les derniers fiecles, en 
France, celle de celui qui étoit aflez impie pour ne pas faire de tefta- 
ment en faveur du clergé. Dans les endroits où ce reglement ne fubfif- 
toit pas , les époux pour éviter tout démélé après leur mort, qui auroit 
pu caufer quelque trouble à leur ame, fatuoïent fouvent en fanté, quelles 
devoient être celles qui auroient l'honneur de partir avec eux. On re- 
marque qu'à la Louifiane, les femmes s'y prenoient quelquefois dix ans 
auparavant , pour mériter, par leur attention & leur amour pour leurs 
maris, cette honorable préférence ; & il falloit pour comble du plus 
étonnant aveuglement, que celles à qui elle étoit accordée , filaffènc 
elles-mêmes la corde qui devoit les étrangler. Il n’y a pas jufqu'aux 
tartares mancheoux, aux chinois même, chez qui la morale à tant fair 
de progrès, qui ne fuffent dans cette abominable habitude jufqu’au dernier 
fiecle. En 1668, un tartare de diflinétion étant mort à Pekin, une de 
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fes concubines , âgée de dix-fept ans, fe difpofoit à fe pendre felon 
l'ufage ; mais fes parens qui l’aimoient beaucoup & qui avoient du crédit 
à la cour , préfenterent une requête à l'empereur pour le fupplier 
d'abolir une fi affreufe coutume. Ce prince ouvrant enfin les yeux, 
ordonna auflitôt par un édit folemnel , qu'elle fût abandonnée comme 
un ancien refte de barbarie. Cependant malgré la rigueur des loix & les 
violentes déclamations de Confucius, contre une pratique fi cruelle, 
on en voit encore des exemples dans l'empire & fous les yeux même de 
la cour. Des miffionnaires que rien n’invite à regarder comme fufpeéts 
à cet égard , nous affurent avoir été témoins, qu'au convoi du prince 
Ta-vang-ye , frere de l'empereur Kan-hi, mort en 1722, on porta 
encore deux cercueils qui contenoient les corps de deux de fes con- 
cubines , qui s’étoient pendues , dans le deffein de fervir fon’ ame dans 
l'autre monde. On doit croire que la haute fagefle & la philofophie de 
Kan-hi n'ayant pas eu la force de détruire jufques aux traces d’une fu- 
perftition fi fanguinaire , elle nef pas prête à être totalement extirpée de 
ce beau pays. 
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ARCTIC AL ENT 


Quels furent les peuples à qui la fuperflütion fuggéra de faire couler 
le ang des hommes fur les aurels. 


DicrEession SAUSIRAIEVNELS FLAC Er ERA Nue 


x NT que nos peres conferverent fans altération leur fimplicité pri- 
mitive, ils n’offrirent à la divinité, di Porphyre , que de l'herbe & 
des fruits de la terre. Parfaitement convaincus que la pureté du cœur, 
Finnocence des mœurs & la candeur de l'ame > étoient ce qu'elle paroif£ 
foit préférablement exiger de fes adorateurs, ils s'occuperent davantage 
à acquérir ces vetus, qu'à mettre de l'éclat & de la recherche dans 
fon culte, Mais quand le fafte eût pris la funefte poffeflion de diriger 
toutes les opérations publiques, & que la cruelle intempérance , fource 
empoifonnée du plus grand nombre des maux qui nous accablent Lieut 
appris aux hommes à tuer les bêtes pour fe nourrir de leur chair , les 
autels des nations fumerent du fang des viétimes qu'elles fubftituerene 
à des offrandes fi pures & fi dignes de l'homme innocent. Bientôt un 
faux zele , armé de tout ce que le fanatifme a de plus barbare & de plus 
féroce, fit entendre aux hommes la néceflité d'offrir au ciel des facrifices 
d'un plus haut prix encore , dans l'intention d’appaifer plus efficacement 
fon courroux, ou pour obtenir avec plus de certitude l’objet des vœux 
qu'on lui adrefloit. L'homme, comme le plus noble, le plus diftingué, 
le roi des animaux , fût dès-lors réputé la victime la plus précieufe & 
la plus digne d’être offerte en facrifice. Cet arrêt cruel, rendu, comme 
de concert, par toutes les nations, prouve lui feul jufqu’à quel point de 
férocité, l’homme, en proie à la fuperftition, peut fe porter. Car ce 
qui eft peut-être Le plus étonnant phénomene dont l'hiftoire fafle men- 
tion , les auteurs les moins fufpects nous apprennent qu'il n'y eut, 
dans l’univers entier, aucune nation, aucune peuplade, aucune fociété, 
fi on en excepte celles à qui le dogme fuggéra des loix plus douces & 
plus fociables , qui puiffe fe vanter d’avoir eu affez de bon fens & d'hu- 
manité , pour n'avoir jamais fait couler le fang des hommes für les autels. 
ÆAinfi Philon £e trompoit, lorfqu'il difoit que cet ufage n'avoit jamais 
fubfité chez les chaldéens, ni dans toute la méfopotamie, Difons mieux, 
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les éthiopiens, les égyptiens, les affyriens, les pheniciens, les juifs, 
les carthaginois, les perfes, les indiens, les grecs, les romains, les 
thraces , les fcythes, les gaulois, les bretons, les germains, les efpa- 
gnols, les africains negres , les mexicains, les péruviens & les chinois, 
mirent en pratique une coutume fi atroce, fi inhumaine & fi diamétra- 
lament oppofée à la loi immuable du tout-puiffant qu'on outrageoit 
ainf, au lieu de l'adorer. fa roto mundo confenfere | quanquam difcordi 
& ribe ignoto. 

Le pere Jacques Martin, trouve l'origine des viétimes humaines au 
facrifice d'Abraham ; ce religieux confirme fon fentiment par l'action 
que fit Jephté, en facrifiant fa fille unique, afin de s'acquitter d’un vœu 
indifcret & facrilege qu'il avoit fait , avant de livrer bataille aux ammo- 
nites (1). Mais il eft certain que la fource de ce culte homicide re- 
monte plus haut que le fiecle où vivoit ce patriarche des juifs. On ne la 
chercheroït pas , par conféquent , avec plus de fuccèshous le regne de 
Lycaon , que les grecs, jaloux de tout faire naître chez eux, quoiqu’eux 
mêmes n’exiftaffent que depuis deux jours, difoient avoir offert Le pre- 
mier des hommes aux Dieux. S'il eft vrai, comme il eft affez probable, 
que les cérémonies religieufes ayent pris naïfance chez les éthiopiens, 
il faudra néceffairement en conclure qu'ils furent aufli les premiers 'à 
faire expirer des victimes humaines fur leurs autels. Ce procédé dût 
füivre de: près l'introduétion du paganifme, ou le mélange des idées 
grotefques de la fuperftition, aux impreflions fimples & honorables que 
le fouverain des êtres a gravées dans tous les cœurs. Car il eft à remar- 
quer que ce ne fût qu'après que l’idée d'un Dieu fouverainement bon 
{ fût obfcurcie dans lefprit des peuples; qu'ils deshonorerent ainfi leur 
culte; on ne fit que très- peu de ces facrifices à l'honneur du Dieu 


(1) Quelques-uns aflurent que Jephré, ayant eu la foibleffe de faire un vœu f exécrable , étoit 
obligé, aux termes de la loi, de l’accomplir. Ils appuyent cette opinion fur le vingt-neuvieme 
verfet du vingt-feptieme chapitre du lévitique, où il eff dit : omis confécratio que offertur ab 
homine , non redimetur ,. fed morte morierur. Maïs il me paroît vifible qu’il n’eft queftion ici que des 
bêtes qu’on avoit deflinées aux facrifices. Quoi qu'il en foit , cette fille infortunée fût, en effet, 
immolée, quoiqu'en difent quelques rabins qui contredifent Jofeph, S. Epiphane, S. Jérôme, 
S. Thomas & plufieurs autres écrivains éclairés & dignes de foi. On en trouve la preuve dans l'ufage 
qui s’obferva régulierement depuis chez les juifs , felon lequel en certaine faifon de l’année , les 
filles s'y affembloient pour pleurer la fille de Jephté pendant quatre jours. C’eft vraifemblable- 
ment cette coutume qui a occafñonné la méprife où eft tombé S. Epiphane, copié par M, Dela- 
vaur , lorfqu'il afluroit qu'à Sichem & à Samarie on en avoit fait une déefle à laquelle on fäcrifioit 


gous les ans, 
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vivant ; rarement même à celui du foleil, Or, le polythéifime & les pra 
tiques abominables qui laccompagnerent, étoient déjà fi folidement 
établies du tems d'Abraham, qu'au rapport de’Nicolas de Damas, le 
zele que témoigna ce grand homme à les profcrire , penfa caufer fa 
ruine. Il y avoit donc alors plufieurs fiecles qu'on ne brüloit plus, für 
les autels de l’étérnel , d’encens pur & fans mélange ; & peut-on douter 
qu'après avoir dénaturé l’objer du culte jufqu'à le rendre méconnoiflable, 
on ait tardé longtems à confommer l’abomination ? Je le repete : ce 
durent être les’éthiopiens qui commencerent à offrir du fang humain à 
leurs Dieux ; aufli apprenons nous d'Heliodore, qui paroît d'ailleurs 
avoir été l'admirateur de ce peuple africain , que l’on facrifioit en Ethio- 
pie, des garçons au foleil, & des filles à la lune (x). Les égyptiens , 
leurs defcendans , apporterent cet ufage für les bords du Nil d'où il fe 
répandit , fans doute, fucceflivement dans toutes les autres parties de 
la terre. Quoi qu'il en foit de cette filiation que je ne donne que comme 
une conjecture , il eft certain, malgré ce qu’en dit Hérodote, &, après 
fai, M. Morin, que les égyptiens firent fouvent couler le fang des 
hommes fur leurs autels* Manethon avoit écrit au rapport de Plutarque, 
qu'ils brûloient tous Les ans, aux jours caniculaires , des hommes qu'ils 
appelloient Typhons, & dont ils jettoient les cendres au vent, Les rois 
même, ces princes dont la crédule antiquité a tant vanté la fagelle , 
étoient dans l’ufage d'égorger de leur propre main, {ur le tombeau 
d'Ofris, un certain nombre d'hommes à cheveux roux ; Comme étoit 
Typhon, l'ennemi de cet ancien chef des égyptiens; ce qui prouve 
que ce ne furent point les conquérans arabes qui inftituerent ces fêtes, 
comme l'a cru M. Jablonski, mais les Pharaons & le peuple égyptien 
eux-mêmes. Tous les ans on facrifioit encore trois hommes à une Déefe, 
que les grecs appellent Junon , dans la ville d'Héliopolis, pendant trois 
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QG) Voici comment cet évêque de Tricca, qui vivoit fous Théodofe le Grand , fait parler le 
roi Hidafpes à la reine Perfina, qui lui demandoit la grace de la belle Chariclea qu’on avoit con- 
damnée à périr far un autel : « au demeurant, dit-il dans le vieux langage d’Amyot, il eft impof- 
» fible de la fauver , combien je le defirerois fort ; car je me fens ne fdîs comment affeétionné 
» envers elle, & en ai grand pitié. Mais vous favez que la loi & coutume veut que l’on offre & 
»* facrifice un jeune fils au foleil » & une jeune fille À la lune. Et pour autant qu’elle a été Ja pre- 
# miere prifonniere qu'on l’on m’a amenée > & qu’elle a été incontinent deftinée à ce facrifice ; le 
» peuple ne fouffriroit jamais qu’elle en für exemptée. Il n’y a qu’un feul point qui lui put aider, 
» c’eft qu’en montant {ur le foyer de l'épreuve que vous favez, elle fût trouvée non entieres 
# parce que la loi veut & commande , que celle qui eft offerte à la lune foit vierge, & fembla- 
# blement celui immolé au foleil, » Hifi. d'Ethiop. Liv. X, Trad, d'Amyot, 


& 
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jours confécutifs , jufqu’au regne de Pharaon Amofis (1), qui fubftitua 
trois images de cire à ces trois victimes. Enfin, il eft inconteftable que 
Tous le regne des anciens Pharaons, &, après eux , fous celui des grecs 
& des romains , jufqu'à la conquête de l'Egypte, par Omar, l'an 21 de 
l'égire ; la coutume étoit, dans ce pays, de parer une jeune fille que 
lon facrifioit au Nil, en la précipitant dans fes eaux > Pour remercier 
ce fleuve de l'abondance & de la fécondité qu'il fait germer dans cette 
belle région. Le kalife mufulman , ayant horreur d’un ufage fi déreftable, 
l'abolit pour jemais. Il en refte encore aujourd'hui des traces qu'on ne 
peut méconnoître. Vis-à-vis Le réfervoir d’eau qui eft fur le Nil, on voit 
le canal qui la conduit au grand Caire, que M. Pockoke foupçonne 
être le même que Trajan fit ouvrir. Son embouchure eft fermée par une 
levée de terre que l’on perce tous les ans avec beaucoup de cérémonies 
& de réjouifflances , lorfque le Nil eft monté à une certaine hauteur. 
Comme la tradition porte, ajoute le voyageur dont j'emprunte ici les 
termes , que l'on facrifioit anciennement une vierge lors de cette céré- 
monie, on me montra une efpece de pillier de terre , couvert de gazon, 
que l'an couronne de fleurs, après que le canal eft ouvert, & que l’on 
détruit enfuite, au lieu de la vierge que lon offroit au dieu du fleuve. 
Il femble que l’on crut dans ces contrées que le facrifice fait à la di 
vinité d'un garçon ou d'une fille, fut d'un plus haut prix que celui d’un 
homme ou d'une femme; car la pdothyfe y étoit fort commune. Je 
foupçonne mème que ce fut par ces tendres viétimes que l’on commença 
à inonder les autels du fang humain. Au moins voit-on dans Sanchonia- 
ton , cité par Eufebe, que Saturne, nommé 1/aël par les phéniciens, 
& qui paroît avoir régné en Phénicie dès la plus haute antiquité, facrifia 
fon fils unique, appellé Jeud , fur un autel qu'il avoit eu le courage de 
drefler lui-même, pour éloigner de fon pays les maux qu’une guerre 
longue & meurtriere occañonnoit chaque jour à fes füjets. Œa raifon 
de cette étonnante bifarrerie ef, qu'outre la vie des viétimes, on avoit 
encore à offrir la virginité de ces infortunés , objet digne d’être préfenté 
à la divinité, aux yeux de ces peuples fenfuels & voluptueux ; car il 
eff à remarquer qu'il y avoit des endroits, comme en Ethiopie, ou une 
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(1) C’eft vraifemblablement cet Amofis, qwAppollonius de Tyane , le don Quichotte de 
Philoftrate, trouva en Egypte changé en lion. Il femble que quand ce prince n’eut fait d'autre 
bien que celui dont je parle ici, il n’auroit pas dû éprouver le trifte fort du Nabucodonofor de 
l'écriture, Voyez philoff, in vité apoll, lib: F, pag. 254, 


e jeune 
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jeune victime qui avoit donné atteinte à la chafteré > Où qui étoit 
engagée dans les liens du mariage, ne pouvoit être légalement facrifiée, 
Je trouve chez les anciens arabes > nation voiline de l'Egypte & de l'E- 
thiopie, un exemple qui confirme cet ufage. Il vient d'autant plus à 
propos, que je ne ferois pas farpris qu'ils l'euflent adopté de l'un ou de 
l’autre de ces deux peuples. Les koreishites, tribu Arabe, de la part de 
laquelle Mahomet eut, comme on fait ; tant a fouffrir dans la publica- 
tion de fon alcoran , avoient pour divinité fubalterne, une idole nommée 
aluza ou aluyya. Cette efpece de fétiche n’étoit autre chofe , au rapport 
d'Albufeda, qu’un acacia, au pied duquel on avoit bâti un temple qui 
rendoit un fon chaque fois qu’on y entroit. Les korcishites, dans la fer 
veur de leur zele barbare, lui facrifioient leurs propres filles (x): für 
une montagne de la Mecque , qui fervoit de tombeau à ces tendres vic- 
times de la piété cruelle de leurs peres dénaturés. Mahomer ; la huitieme 
année de l'égire, ordonna de réduire en cendre le temple & l'idole ; .& 
la prêtreffe fut condamnée à mort par le légiflateur de l’Arabie, comme 
complice , ou plutôt comme l’auteur des abominations qui fe commet- 
toient au nom du fétiche. On trouve dans la bible ; qu'un roi de Moab r 
fe voyant preflé dans fa capitale par les hébreux, prit fon fils aîné, qui 
devoit lui fuccéder , & l’offiit en holocaufte für les murs de Ja ville, Si 
lon étoit mieux inftruit de ce que veut dire Moyfe, lorfqu'il défend 
aux juifs de profaner le fan@tuaire du Dieu vivant , en offrant à Moloch, 
felon la coutume des nations étrangeres , leurs fils & leurs filles , on 
pourroit aflurer que cet ufage facrilege de facrifier fes enfans dans un 
âge encore tendre, étoit originairement reçu dans prefque tout l'Orient, 
d'où il pañla dans le refte du monde, où l’on s'habitua auffi à immoler À 
par concurrence , des hommes faits (2). 


——————————— 


(x) On doit penfer que ces facrifices n’étoient pas communs ; 
croyable. Quant à ce que dit le pape Honorius IL, de ces peuples de Prufte , qui tuoient toutes les 
filles qui leur naïfloient à l’exceprion d’une feule pour chaque famille, c’eft un conte abfurde, & 
que le pontife r’eut pas avancé fi légerement, s’il eût férieufement réfléchi fur toutes les confé= 
quences qui en réfultoient. Voy. hifl. eccléf. iv. Cou Né Ë 

(2) Les écrivains j 


c’eft ce qui en rend l’hiftoire 


uifs ne font pas d’accord fur la maniere dont on offroit autrefois fes enfans à 
Moloch. Aben-Ezra a cru qu’on ne faifoit que les pañler rapidement dans la flamme d’un bucher 
allumé en l’honneur de ce Dieu ; mais Moyfe de Gerunde & lfaac Abr. 
contraire , que ces viélimes étoient efe@ivement brûlées. Voici comment en parle le rabin Mofes 
Maimonides, Qzomodo ( id fibat ) accenfo igitur imagno, partem fui accipiebant feminis | quam dein 
Jacerdotibus igni fervientibus tradebanr. Ac J'acerdotes | ubi filium accepifent, cum patri reflituebant x 
quo ipfe ex fententié fui cum per ignem traduceret : igisur pater flium , permiffu facerdotum , per ignem 
agebat, Pedibus autem jubebat cranfire, donec flamme guidquid erat , emenfis foret. Non enim Molocha 
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Les grecs, ce peuple qui porta la philofophie à un fi haut dégré de 
grandeur & de perfection , n'eurent pas, à cet égard, des idées plus 
faines que les éthiopiens, les égyptiens & les arabes, dont ils étoient, 
en bien d'autres chofes , les imitateurs, quoiqu’ils ne s'en doutaffent pas. 
Il y eut peu de villes parmi eux qui n’euflent à fe reprocher d'avoir 
trempé le couteau facré dans le fang des hommes ; tant il eft vrai que la 
fuperftition dénature les ames les plus fortes & les plus vigoureufes, 
quand elle eft une fois parvenue à les fubjuguer ; ce qui prouve la fource 
impure où cette nation avoit puifé cet abominable préjugé , c’eft que 
comme en Orient on facrifioit communément & par préférence de jeunes 
perfonnes aux Dieux. Je ne dirai rien du facrifice de la tendre Iphigénie, 
dont f'hiftoire , comme celle de la fille de Jephté, eft connue de tout 
le monde (r). On voyoit à Patras, un temple dédié à la diane Triclafia, 
à laquelle on facrifioit tous Les ans un jeune homme & une jeune fille, 
dans la vue d’expier le crime de deux jeunes amans, qui, du tems de 


cum comburebant , quomedo liberos fuos aliis exurebant diis ; fe culeus ille Molochi , tantum in tranfîtu 
confiflebat. Ideoque qui hunc eultum alteri quam Molocho, exhiberer | abfolvebatur. Voy. Mofes Mais 
monides de idololat, cap. VI, trad. de Voffius. D’après cela , il paroît que ce pafñfage dans le feu fer- 
voit d'initiation ou de confécration à ces enfans, & que le feu produifoit le même effet, que 
Peau ou le baptème chez la plupart des autres nations. 


(x) I n’y a perfonne qui n'ait Li dans les écrivains de l'antiquité, l’hiftoire du facrifice abomi= 
nable qu’Agamemnon fut obligé de faire, de fa propre fille Iphigénie, à la tête de l’armée des 
grecs dont ce prince avoit été déclaré le chef, pour l’expédition projettée contre la ville de Troye. 
Mais ce qui n’eft pas fi univerfellement connu , eft la peinture attendriflante que Lucrece en a 
faite, & qu’un aimable poëte françois a rendue dans ces beaux vers. 


On maltraite en Aulide une jeune princeffe ; 
Et qui font les bourreaux ? Tous les chef de la grece, 
Son pere. Mais Diane a foif de ce beau fang : 
Agamemnon le livre, & Chalcas le répand. 
La belle Iphigénie au temple eft amenée; 
Et d’un voile auffitôt la viétime eft ornée ; 
Tout un grand peuple en pleurs , s’empreffe de la voir; 
Son pere eft auprès d'elle , outré de défefpoir; 
Un prêtre auprès de lui couvre un fer d’un étole, 
A ce fpeétacle affreux elle perd là parole, 
S’agenouille en tremblant , fe foumet à fon fert, 
Et s’abandonne toute aux horreurs de la mort, 
{1 ne lui fert de rien ; à cette heure fatale, 
D'être le premier fruit de la couche royale, 

# On l’enleve de terre, on la porte à l'autel, 
Er bien loin d'accomplir un hymen folemnel; 
Au lieu de cet hymen , fous les yeux de fon pere; 
On Pégorge, on l'immole à Diane en colere, 
Pour la rendre propice au départ des vaifleaux. 
Tant la religion peut enfanter de maux! 

Hefnsuls 
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Diane , s'étoient mariés fans l’aveu de leurs parens. S. Auguftin nous 


apprend que les arcadiens facrifioient des enfans dans le temple fameux 
qu'ils avoient élevé à Jupiter, fur le mont Lyecé. On lit dans Suidas , 
que lorfque Lvycurgue commença à civilifer Lacédemone, il trouva 
qu'on y étoit dans l'ufage d'immoler des viétimes humaines à une autre 
Diane, furnommée Orthofia. Cette coutume paroïflant trop barbare à 
ce légiflateur , il abolit par une fanction authentique , comme Eurypile 
avoit déja fait de la premiere. Pour conferver l'image d’une inhumanité 
qui avoit fi longtems deshonoré les fpaïtiates, peut-être même pour 
ménager leurs préjugés, il y fubftitua l'ufage de faire fouetter des 
jeunes gens jufqu'au fang fur l'autel de la déeffe ; pratique peu moins 
atroce , à mon avis, que celle qu'il venoit d'abolir, puifqu'elle caufoit 
la mort à ces malheureux. Paufanias femble infinuer que cette idole 
avoit été apporté à Sparte , du pays de Tauride , où l’on pratiquoit le 
même facrifice. Cette conjeéture eft d'autant plus vraifemblable , sie 
tous les auteurs s'accordent à nous aflurer que l’on offroit à la Diane de 
ce pays, tous les étrangers & furtout les grecs, que les:tempêtes , fré- 
quentes fur la mer noire, jettoient fur cette côte. Toute la philofophie 
de Lycurgue n'eut pas aflez de force pour corriger le refte dé la grece 
de ces coutumes fcandaleufes qu'il venoit d’abolir dans Lacedemone 
qui avoit reçu fes loix ; car nous apprenons. de Porphyre, que la cou- 
tume d’immoler des hommes dans l'Arcadie, pendant les fêtes des luper- 
cales, fubfftoit encore de fon tems. Nous avons lieu de upsaess 
que js oracles, ces affreux réceptacles d'impoftures & de fourberies, 


avoient accrédité ces cruauté vs moins lit-on dans Plutarque , que 
! 
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les lacedemoniens & Îes phalériens ayant été confulter Abpllo on, pour 
favoir quel remede ils pourroient employer contre la contagion qui les 
LA Rae x As 
opprimoit; ce Dieu répondit, par la bouche de fes prêtres , qu'il n'y 
avoit pas de reméde plus efficace contre ce mal, que de facrifier tous les 
ans une jeune fille. Il y a plus, on fait que du athéniens, ce peuple fi 
renommé par fa douceur &c fon urbanité , célébroïent tous les ans la 


fête des targelies, inftituées en lhonneur du foleil, pendant laquelle 


on facrifioit un homme & une femme que lon avoit eu le foin de faire 


engraifler auparavant. On ornoit le cou de ces victimes infortunées, 


de colliers de figues feches ; on leur en chargeoit les bras & les mains: 


& pendant la de , car on leur faifoit faire une longue proceflion 
dans la ville, on les fuftigeoit avec des branches de figuier; enfuite on 
: d'holocaufte » & leurs cendres, chargées de toute 


bn 
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fa malédiétion publique , étoient jerrées au vent. On voit encore par fa 
conduite que tint Themiftocles , dans le facrifice qu'il offrit aux Dieux, 


pour les remercier de la grace qu’ils lui avoient faite en lui donnant la 
victoire à Salamine, que leffufion de fang humain n’avoit rien de bien 
éxtraordinaire aux yeux des athéniens. On eft d'autant plus furpris de 
trouver dans l’hiftoire une pareille anecdote , que l'on fait que Themif- 
tocles, quoique fans lettres, étoit l’un des plus judicieux & des plus 
éclairés de fon tems (1), comme le témoigne Thucydide qui avoit faif 
avec tant d'art le caractere & le génie de ceux dont il parle dans fon ou- 
vrage. On pourroit dire, fans prétendre pourtant juitifier le général ita- 
lien d'une aétion fi atroce & qu'on pardonneroit à peine à la multitude, 
qu'il ne fit ce facrifice que* dans le defféin d’imiter les peuples barbares 
qu'il venoit de vaincre ; car il eft à remarquer que les perfes ne faïfoient 
aucune difficulté d'offrir des victimes humaines fur les autels, comme: 
on le voit par le fcrifice que fit Kercès, dans l'endroit appellé les Neuf 
Chemins, de neuf garçons & d'autant de filles, que ce prince eut la 
cruauté de faire enterrer tout vifs, pour ftisfaire {à dévotion barbare. 
Hérodote, dont on tient l’hiftoire de cette fanglanté exécution, nous 
apprend encore qu'Ameftris, époufe du roi Xercès, étant parvenue à 
üne extrême vicilleffe, immola quatorze enfans des meilleures maifons 
de Perfe, pour aller rendre‘graces de ce bienfait au dieu des enfers. 

On voit encore ici ce que j'ai remarqué plus haut; c’eft que tous 
ces barbares choïfifloient ordinairement des jeunes gens pour les 
immoler à leurs Dieux. Les phéniciens, les carthaginoiïs, Les illyriens, 
& fi l’on en croit Acofta, les péruviens au nouveau monde, n’en em- 
ploient pas d'autres, parmi le grand nombre de viétimes humaines que 
les hiftoriens leur ont reproché d’égorger au pied de leurs autels. Outre 
leur virginité, qu'ils f faifoient un mérite , comme je l'ai déja dit, d'of 
Frir à la divinité, ne pourroit-on pas ajouter que cet ufage étoit une fuite 
du préjugé qui exigeoit que l’on offrit à la divinité ce dont la privation 
étoit plus douloureufe & plus mortifiante ? Çà toujours été Le fangage de 
la fuperftition , qui, fans fe mettre en peine de cultiver la vertu, par 


(x) Quis clarior in græcié Themiffocles ? Cic. de amic. cap. XII. L'auteur des lettres cabalifliques > 
dit, lett. XCHT, que Themiftocles, qui fe diftingua autant par les lettres que par les armes, fut 
un des plus excellents éleve du philofophe Anaxagore, qui ne philofophoit certainement pas 
encore, quand le général Athénien , perfécuté par des concitoyens ingrats & turbulents, fut 
les perfes où il mourut. En fubftituant le nom de Periclès à celui de Themife 


obligé de pañer 


tocle ; vous reparerez la faute du marquis d’Argens. 
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des actions de bienfaifance , croit avoir tout fait, quand elle à confnti 


e facrifice de quelques-uns de fes befoins. Comme les jeunes gens font 
rder 


comme les appuis de fa grandeur, les colonnes de fa liberté; on ne 


la douce efpérance de leurs peres, & que l’état a droit de les res 


. it pouvoir offrir une victime plus noble, d’un plus haut prix, & 
qui dût être, par coi ia ent, plus agréable aux immortels, qu'on 
repréfentoit aux yeux de ces Jantes aveugles , comme toujours occupés 
à apprécier les dons qu’ils recevoient des humains (x). 

na remarque à ce fujet un ufage qui fubfftoit à Carthage, & qui 

té aboli qu'avec cette Sete république (2), quoique de ver- 

tueux Butor tyran de Syracufe , en eût expreflément ftipulé la fup- 
preffion, dans un traité de paix fait avec Rent” ont l'inhumanité & la 
barbarie furpaflent tout ce qu’on en pourroit dire. Il étoit commun que 
lé moindre événement, quelque danger dont on étoit menacé dans le 
commerce, portât les peres & meres à ésorger. leurs enfans fur les 
aute!s de SE ou de tel autre Dieu ; doi fs attributs répondoient 
apparemment à caufe de celui-ci, pour obtenir de plus heureux préfages. 
Mais ceux qui éroient privés d’enfans qu'ils puflent offtir à cette divinité 
féroce, achetoient d’une mere pauvre ou avare la malheureufe viétime 
de cet épouvantable facrifice ; & ce qu'il y avoit de plus horrible dans 
ce marché, la mere étoit obligée de voir égorger fon fils, fans frémir, 
fous peine de perdre Le prix dont on étoit convenu. On reproche encore 
aujourd’hui aux tonquinois, une coutume, qui, quoique moins barbare 
en apparence, ne mériteroit pas moins, pour l'honneur de l'humanité, 
d'être abolie pour jamais. Ces peuples au rapport de Jean Ovington, 
dans la perfuañon où ils font, qu'ils ont Le pouvoir de difpofer ge: lai 
vie. & de celle des perfonnes qui leur appartiennent , empoifonnent tous 
les ans une noïx d'areca, & la font manger, avec beaucoup de folem- 
nité, à un enfant ; bien convaincus que la mort de cet innocent , offert 
pour expier leurs péchés, rendra l’année füuivante plus heureufe & plus 
abondante, 

Oblervons ici en faveur de ceux qui ne pourroient comprendre que 


(1) 1deo dicit ( varro ) à quibusdam pueros ei( Saturno ) folitos immolari , ficut à pœnis , & à 
nus humanum. Auguff. 


quibufdam etiam majores , ficut à gallis , quia omnium féminum optimum efl ge 
de civ. dei. Lib. VIIT, cap. 1X. 

(2) Si fon en croit l'apologie pour les chrétiens, par Tertulien , cet ufage fubfifla même juf- 
qu’au proconfulat de Tibere, qui fit crucifier, dit-il, les facrificateurs fur les mêmes arbres dont 
le temple de Saturne étoit couvert. 
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de pareilles atrocités ayent pu être pratiquées dans des états bien difoi- 
plinés, & gouvernés par des loix, que les conftitutions primitives de 
prefque toutes les nations, donnerent aux peres le. droit indifcret, 
dirais-je même funefte, de difpofer arbitrairement de la vie de leurs 
enfans. On voit Ruben, chez les juifs, dire à fon pere Jacob, en par- 
tant pour l'Egypte, de faire mourir tous fes enfans, s'il ne lui ramene 
fon cher fils Benjamin ; Judas, frere puiné de ce Ruben, prononcer 
l'arrêt de mort contre fà belle fille Thamar, & Jephté facrifier fa propre 
fille, fans que les tribunaux s’y oppofent, fans qu'aucun des anciens , 
prépofés à la confervation des loix & au maintien du bon ordre , réclame 
l'autorité de la magiftrature. Ces procédés étoient fondés fur le XXI cha- 
pitre du deuteronome (1), qui permettoit au pere & à fa mere , de 
faire lapider leur fils, s'il fe rendoit coupable de défobéiflance & d'opi- 
niâtreté envers eux ; & fi Moyfe ordonne au même endroit, que ce fils 
rebelle foit mené aux anciens de da ville, ce n’étoit , comme l’a remar- 
qué M. Barnage, que pour notifier à ces magiftrats le jugement domef 
tique que les parens avoient rendu , & pour le faire exécuter plus 
folemnellement ; en un mot, c'étoit plus pour fervir d'exemple, que 
pour obtenir leur approbation. On voit par un pañage du XXX° livre 
des hypotipofes pyrrhoniennes de Sextus Empyricus, cité par Jacques 
Loifel, dans fes notes fur les inftitutes de Caius, que les athéniens 
eurent pareillement le droït de vie & de mort fur leurs enfans. Chacun 
connoît toute la rigueur des loix romaines à ce fujet. Romulus pour 
affurer plus efficacement aux peres l'obéiffance qui leur eft due par leurs 
enfans , leur donna le droit déraifonnable de les tuer, de les vendre, 
de lesmutiler, en un mot, d'en difpofer arbitrairement comme de leur 
propre chofe. On trouve encore une foible image de cette difpoñition, 
du fondateur romain , qui fut renouvellée par la loi des douze tables (2), 


(x) Si genuerit homo filium contumacem € protervum , qui non andiat patris dut matris imperium à 
& coercitus obedire contempferit, apprehendent eum & ducent ad feniores civitatis illius | € ad portam 
judicii , dicentque ad eos : filius nojter ifle protervus 6: contumax eff, monita noffra audire contemnie, 
comeffationibus vacat, € luxuriæ atque convivüs. Lapidibns eum obruet populus civitatis. Deuter. 
cap. XXT, verf. 18, 19 & 20. 

(2) Voici les rermes de cette loi, tels qu'ils font rapportés par le jurifconfulte Ulpien. 77 frags 
zit. 10, endo liberis juflis jus vice & necis verumdandique poteflas efo. Selon cette même loi, ïf 
étoit permis aux peres de vendre jufqu’à trois fois leurs fils. Ce méroit qu'après la troifieme vente 
confommée , qu'ils fortoient enfin de la puiflance paternelle; ce qui donna lieu à un ufage obfervé 
pendant plufieurs fiecles dans la république, felon lequel ceux qui vouloient émanciper leurs 
enfans , les'aliénoient par vente fimulée en faveur d’un acheteur fuppofé, que Caius appelle pere 
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dans les pays de France , régis par le droit écrit, où les enfans ne cefent 
d'être foumis à l'autorité paternelle , jufqu'à ce qu'ils foient émancipés. 
Dans Le reflort du parlement de Touloufe , par exemple, on voit fou- 
vent des hommes de foixante ans & plus, qui font encore fous la pui£- 
fance de leurs peres. Les gaulois, au rapport de Céfar, avoient chez 
eux la même jurifprudence ; & , fans parler des chinois, chez qui la loi 
donne la liberté au pere de famille d’expofer ou de tuer leurs enfans , 
quand Findigence ne leur permet pas de les nourrir. Il eft certain que 
dans l'Afe, l'Afrique & l'Amérique, les enfans font prefque toujours 
jugés au tribunal de leurs parens , avant que les officiers prépofés à 
lexécution des loix , prennent connoiffance de leurs délits. Auffi y 
punit-on ordinairement avec févérité le pere aflez aveugle ou afez 
indulgent pour négliger de corriger fon fils, qui, par un crime d'éclat, 
a forcé la loi à févir contre lui. L’attachement naturel des peres & 
meres pour leurs enfans , la vive tendreffe que chacun fent pour ceux 
à qui il a donné le jour, ont dû être les motifs qui ont déterminé les 
légiflateurs à conferver des reglemens qu'ils avoient trouvés en vigueur 
dûns l'état de pure nature. Ils penfoient qu'aucun intérêt , quelque 
puiffänt qu'il fût, ne pouvoit balancer ces mouvemens de la nature. 
Trop humains peut-être ou trop peu éclairés pour foupçonner dans leurs 
femblables des vices & des foiblefles que leur ame ne connoifloit pas, 
ils n’avoient pas prévu jufqu'à quel point d’extravagance & de férocité 
peut conduire le fanatifme , quel que foit fon objet (1). Les légiflateurs 
phéniciens, carthaginoïis , illyriens , étoient vraifemblablemenct éloignés 
de croire que la fuperftition ft aflez forte pour étouffer dans l'ame des 
parens ce feu naturel & divin dont chacun fe fent naturellement em- 
brafé pour fes enfans. Quand Lycurgue, pour abolir les facrifices humains 
reçus dans fa patrie, ordonna que Les peres & meres fe contenteroient 
de fouetter leurs enfans dans les temples, eft-il croyable que cet homme 
célebre ait jamais penfé qu'il y auroit à Sparte des ames allez féroces, 
des cœurs affez barbares, pour faire ruifleler le fang de ces innocens fur 
les autels, jufqu'à les faire expirer dans les fupplices? Ainfi Romulus 


fiduciaire. N faut obferver que Numa , pour tempérer la févérité des lois de Romulus à ce fujet, 
avoit ordonné que les peres n’auroient pas le droit de vendre leurs enfans lorfqu'ils leur auroient 
une fois permis de fe marier. Voyez Denis d’Harlicarnafle. Anrig. rom. Liv. 2 , pag. 98. 
(1) Un cœur franc ne fauroit foupçonner en autrui , 
La fourberie & la malice 
Qu'il ne fent point en lui, 
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ne penfoit à rien moins, en portant fa loi, qu'aux Brutus, aux Tor- 
quatus , aux Caffius, aux Manlius & à plufeurs autres fougueux ro- 
mains, qui, enthoufiafmés de la gloire de leur patrie, condamnerent 
avec un œil {ec leurs enfans qui auroient peut-être trouvé grace devant 
des juges plus équitables & moins féveres. . 

Ce fut à la faveur de ce principe qui donne aux parens le droit de 
vie & de mort fur leurs enfans, que les juifs , à l'exemple des peuples 
dont ils étoient environnés , étoufferent plus d’une fois dans leur ame 
le cri de la nature & de la raifon , pour offrir aux dieux étrangers, leurs 
propres fils en holocaufte. Ceux qui ne voudroient pas convenir qu'elle 
fe fût jamais rendue coupable de pædothyfie , pourroient confulter la 
plupart des livres de l’ancien teftament , écrits poftérieurement au tems 
de Moyfe, & dont Les auteurs lui font fréquemment à ce fujet Les repro- 
ches les plus amers. « Ils fe font mêlés parmi les nations, lit-on dans 
» les pfaumes, & ils ont appris leurs œuvres ; ils ont fervi les idoles 
» de Chanaan ; ils leur ont immolé leurs fils & leurs filles; la terre a 
» été inondée de fang innocent & fouillée par leurs abominations. Va, 
» dit le feigneur à Jérémie, va dans la vallée du fils d'Ennon, & tu 
» diras : écoutez la parole du feigneur, rois de Juda, & vous habitans 
» de Jérufalem ; voici ce que dit le feigneur des armées , le Dieu 
» d'Ifraël : je vais répandre fur ce lieu mes vengeances, des fléaux tels 
» que tous ceux qui en entendront parler en feront épouvantés; parce 
» qu'ils m'ont abandonné pour fervir des Dieux étrangers que leurs 
» parens n’ont point connus ; qu'ils ont rempli ce lieu de fang inno- 
» cent, & bâti des hauts lieux pour y brûler leurs enfans & les offrir 
» en holocaufte à ces Dieux ; chofes que je n'ai point ordonnées, dont 
» je n'ai point parlé, & qui ne font jamais montées dans mon cœur. 
» Les jours viennent, dit le figneur, & la vallée d'Ennon fera appellée 
» la vallée du carnage. » Ces deux textes fufifent pour prouver d’une 
maniere évidente , que les juifs eurent aufli l’ufage abominable de facri- 
fier des hommes , & que cette pratique, reprouvée par la loi & par les 
plus honnêtes gens de la nation qui en étoient les interprètes , s’étoient 
furtivement introduite parmi eux après la mort de leur lépiflateur. Je 
reviens aux peuples payens. 

On a vû, peut-être fans étonnement, chez les égyptiens le monf- 
trueux ufage des viétimes humaines. Cette nation, l'afile & le réceptacle 
du fanatifime & de la fuperftition, ne devoit pas fe garantir fule d'un 
abus qui s'étoit généralement gliflé chez tous les autres peuples. Mais, 

ce 
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ce qui doit avoir furpris un lecteur éclairé, c'eft d'avoir trouvé 


là même 
atrocité chez fes grecs ; & cela dans un tems où la philofophie , tou- 
jours amie de l'humanité qu'elle protege , aufoit dû profcrire pour 
jamais ces abominations, d’un pays où elle régnoit avec tant d'éclat, Un 
exemple fi frappant de l'autorité qu'exerce la fuperftition | avec uüne 
forte de defpotifine , far les nations les plus douces & les plus éclairés ; 
prépare le lecteur à lui faire croire ce que les hiftoriens nous appren- 
nent à ce fujer des romains. Ce peuple brigand dans fa naiflance , formé 
e la lie des nations, n'eut d'autre loi, pendant des fiecles ; fon en 
excepte quelques préliminaires de coriftitutions civiles ; que la volonté 
brutale d’une populace auffi fougueufe & barbare, qu'elle étoit fuperfti- 
tieufe & craintive. Formée À répandre le fang des hommes dans les 
combats , accoutumée à repaître fes yeux homicides du fpe@acle dé: 
goutant de tant de malheureux , qui s'entretuoient .pour l'amufer fur 
FArene, pouvoit-elle manquer d'intrépidité quand il s’agifloit d’enfan- 
glanter fes autels? Un peuple guerrier, autant par caractere que par 
profeflioh, a naturellement aflez de férocité pour commettre les plus 
grands forfaits. Aufli voit-on que celui-ci n’eut pas de peine à trouver 
chez lui une troupe de fcélérats déterminés, prêts à braver tous les 
dangers , à expirer l'un après l’autre dans les affreux tourmens, pour. 
poignarder le roi des étrufques, qui incommodoit leur ville ; mais fi le 
zele de la religion s'en mêle , & que l'enthoufiafine vienne à exalter 
limagination: d’un tel peuple , il exécutera de fang froid , & avec une 
forte de fatisfaction , ce qu'une nation tranquille & civilifée ne pourra 
même envifager fans frémir. Nos guerres religieufes, où les peuples du 
nord , plus grands guerriers & moins difciplinés que ceux du midi, fe 
font toujours diftingués par leur atroce acharnement à répandre le fang 
de leurs freres, prouvent aflez combien il eft dangereux à une nation 
belliqueufe , de permettre au fanatifime de prendre pied chez elle. # 
Nous apprenons de Denis d'Halicarnafle , qu'avant les romains, les 
habitans de l'Italie étoient dans lufage de facrifier des viétimes humaines 
à Saturne. J'ai déja dit que cette coutume étoit obfervée chez Les cartha- 
ginois qui l’avoient fans doute apportée de Phénicie. S'il étoit démontré, 
comme il ne left pas, que le Saturne des phéniciens fût le même que 
celui d'Italie, on feroit aflez fondé à croire que les peuples marchands, 
qui avoient fixé des colonies fur toutes les côtes de la Méditerranée , 
avoient porté fur les bords du Tibre , des häbitans tirés du {in de leur 
ville , avec leur religion & leurs ufages. Quoi qu'il en foit de cette 
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conjecture que j'abandonne aux Bochards de notre fiecle , on fait que les 
italiens rougirent pendant plufeurs fiecles leurs autels de fang humain, 
Mais Hercule qui voyagea dans ces contrées , voulant abolir ces fan- 
guinaires inflitutions , bâtit un autel fur la colline de Saturne , fur 
laquelle s'éleva dans la fuite l'édifice immortel du eapitole, & apprit aux 
habitans du pays à y offrir par le feu des vidtimes permifes. Cependant 
pour ôter de leur efprit toute efpece de fcrupule , & pour empêcher 
qu'ils ne {e reprochaflent de négliger les cérémonies religieufes établies 
par leurs ancêtres, il jugea à propos de conferver une image de cette 
fuperflition , en ordonnant que pour appaifer le courroux de Saturne, 
on jetteroit à l'avenir dans le Tibre trente hommes de paille, au lieu de 
trente vieillards qu'on y avoit précipités jufqu'alors , pieds & poings 
Éés. Les romains qui avoient retenu la plupart des ufages de ce peuple 
conquis, obfervoient encore cette cérémonie du tems de Denis d'Hali- 
carnalle , & la célébroïent peu après léquinoxe du printems aux ides de 
mai. Ce jour-là les pontifes, felon la coutume , # rendoient fur le pont 
facré , d'où l’on précipitoit dans le Tibre trente hommes de paille, que 
Ton appelloit Argcos ; ce qui donnoit le nom d’Argei à cette fête (x). 
Quoiqu'Hercule eût aboli, comme on l'a vu, ces ufages , il paroît 
néanmoins évident que Les romains qui habiterent dans la fuite le pays 
où ce conquérant avoit fait de fi falutaires réformes , ne profiterent pas 
des maximes fages qu'il y avoit établies. Ce peuple qui n'étoit jamais 
plus fatisfait que lorfqu'il voyoit ruiffeler le fang, ne put fe réfoudre à 
perdre loccafion de le répandre. Sans renouveler la même pratique 
qu'Hercule avoit abrogée, il en établit d’autres qui n’étoient pas moins 
atroces. Chaque événement qui menaçoit la république de quelque 


— 


(1) Ceci me rappelle une cérémonie affez bifarre.que j'ai vu obferver à Montreuil-Bellay ; 
petite ville d'Anjou , placée à trois lieues de Saumur. Les bénédiétins qui y ont, felon leur ufage, 
un couvent fort riche , ayant jugé autrefois de rompre par violence la digue que le feigneur du 
lieu avoit fait conftruire fur le Touet, pour ménager l’eau à fes moulins , efluyerent de la part 
de celui-ci un très-gros procès , dont ils furent définitivement la vi@time ; par arrêt du parlement, 
il für ordonné, pour réparation de linjure commife envers leur feigneur, que tous les ans, à 
certains jours, on jetteroit folemnellement dans la riviere, un des moines du couvent, après 
Favoir promené dans les rues.de la ville, & lui avoir fait faire trois fois le tour du château, 
précédé par un hérault , criant À haute voix : o va jester le moine duns l'eau, Cette cérémonie : 
qui peint au naturel le fiecle qui la vit naître, a fubfifté très-longtems telle que l'arrêt l’avoit 
prefcrite. Cependant le crédit des moines , d'accord pour cette fois avec la raïfon, avoit obtenu 
que fans changer rien à la fête , ils fuffent autorifés à mettre un payfan à Ja place du religieux. 
H y a quelques années que le couvent a*enfin tranfigé avec le feigneur , pour abolir jufqu'aux 
traces de cette humiliante comédie. 


ET COUTUMES RELIGIEUSES 15S 
malheur, étoit marqué par le facrifice d’un certain nombre de vi@times 
humaines qu'on immoloit en pompe à Pluton, Dieu des enfers. Souvent 
même un motif moins important occalonnoit ‘une fi exécrable céré- 
monie. On voit dans Plutarque, que dans le fiecle Le plus floriffane & 
le plus éclairé de la république, on ne rougit point d’enterrer vivans, 
dans le marché aux bœufs, deux grecs & deux gaulois, homme & 
femme de chaque nation , à l’occafion de la mort d’une veftale, nommée 
Helvia , qui avoit été écrafée par Le feu du ciel, & de Pincefte commis 
par trois autres de ces filles, nommées Emylia, Licinia & Marcia , qui 
s'étoient laiflées féduire par un certain chevalier étranger, nommé Buce- 
rius, On ne peut fans doute imaginer un motif plus extravagant & plus 
ridicule ; car il étoit aflez inutile d’immoler des hommes pour rendre les 
weftales plus chaftes. Il.ne falloit que redoubler d'attention fur leur con- 
duite, fi on étoit fi jaloux de leur virginité. Il n'y avoit rien que de 
naturel dans la foibleffe de ces filles, & la crédulité romaine en vouloit 
faire un myftere. La mort de la veftale Felyia ne devoit pas occafonner 
plus de mouvemens que la foibleffe des trois autres, fi les romains 
euffent été moins fuperftitieux & plus éclairés. Mais les préjüigés fans 
nombre qu'ils avoient puifés chez les étrufques , fur les événemens 
finiftres que ces peuples croyoient appercevoir dans la chute de la 
foudre ; & les fottifes qu'eux-mêmes ajouterent à toutes les pieufes 
fidaifes , ne leur donnoïent aucun repos qu'ils n’euffent appaifé la divi- 
nité, qui avoient montré fon courroux par le feu du ciel qu’elle avoit 
fait pleuvoir fur la terre. Mais sil eft vrai que ces prodiges annoncent 
que le ciel eft irrité, eft-ce en verfant le fang de plufeurs innocens, 
qu'on le fléchit? N’en coute-t-il donc que des crimes, pour expier fes 
forfaits ? Quel aveuglement dans nos légiflateurs ! Que ces traits font 
mortifians pour nous, qui ne ceflons d'admirer la fagelle, la prudence 
& la politique de ce peuple roi! 

Le facrifice dont je viens de parler, n'étoit pas le premier que les 
romains euflent fait à l’occafon de l’infidélité des veftales. Tite Live en 
rapporte un autre exemple qui eut lieu pendant la feconde guerre puni- 
que. Il dit qu'il arriva, après la trop fameue bataille de cannes, un grand 
nombre de prodiges, dont le plus effrayant füt le crime des veftales 
Opimia & Florentia, qui eurent la foiblefle de fe laïfler corrompre, 
malgré leur engagement au célibat. On fit, dit-il, quelques facrifices 
extraordinaires , tels qu'ils étoient marqués dans les livres qui conte- 
noient la deflinée des romains. Entr'autres, on immola un gaulois & 
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une gauloife, un grec & une grecque, qui furent enterrés tout vifs dans 
une partie du marché aux bœufs, qu’on avoit renfermée dans une en- 
ceinte de pierre. Ce lieu, ajoute l’élégant hiftorien de Rome, avoit 
déja été arrofé de fang humain, felon un rit que les romains avoit em- 
prunté des nations étrangeres. 

IL feroit bien difficile de déterminer l’époque où l’on cefla d’immoler 
des vidtimes humaines à Rome. Quoique les empereurs & le fénat euf- 
fent porté plufeurs édits & fénatus-confultes , pour abolir cette pratique 
dans toute l'étendue de leur empire, elle ne laifla pas de fubfifter fous 
leurs yeux; puifqu'il eft certain qu'on enterra encore vivans dans le 
marché aux bœufs , au rapport de Pline, un grec & une grecque , l'an 
830, de la fondation de Rome, qui tombe à la fin du regne de Vef- 
pañen. On fait que le furieux Heliogabale, ayant bâti dans Rome un 
temple dont il avoit été confacré prêtre, avant fon élévation à Fempire, 
lui facrifoit les plus beaux enfans qu'il pouvoit trouver en Italie ; & 
que pendant que les magiciens immoloient ces jeunes victimes , il faifoit 
fes prieges à fon idole , & regardoit lui-même les entrailles des hofties, 
pour y remarquer les préfages de fes profpérités (1). On lit même dans 
lhifloire que l'empereur Aurélien, qui régnoit fur les romains , au 
milieu du quatrieme fiecle, c'eft-à-dire, plus de cent ans après 
Heliogabale , ayant écrit au fénat , pour lé priér de confülter les 
fivres fybillins , offrit de fournir pour les facrifices des prifonniers 
de telle nation qu’on le jugeroit à propos, fi l’oracle l’ordonnoit. Il faut 
avouer que le peuple romain étoit fingulierement fuperflitieux , pour 
avoir confervé pendant tant de fiecles une inflitution contre laquelle 
humanité réclame avec tant de force. Ce qui eft le plus étrange, c'eft 
que ce n'étoit pas à Rome, comme ailleurs, les prêtres feuls qui flli- 
citoient de telles cérémonies ; c'éroit Le fénat en corps, accompagné de 
tout ce que la ville avoit de plus diftingué dans tous les ordres, qui 
alloient confulter les livres des fybilles, où l’on trouvoit, comme on 
le croira aïfément, tout ce que l'intérêt ou la fuperftition des confultans 
vouloient leur faire dire. Je ne fais, d’ailleurs, fi la gravité du {énar, 
de cette compagnie fi refpectable à tant d'égards, l'arbitre de l'univers, 
métoit pas un peu déconcertée , quand il s'agifloit d'aller en pompe 
feuilleter des vieux livres à demi rongés par les vers , pour décider de 


(1) Orne denique magorum genus aderat illi, operabaturque quotidie, hortante illo & gratias agente 
qguod amicos coram inveniffèt , cum infpiceret exta puerilia , & excuteret hoftias ad rium gentilium. 


Lamprid, in Heliogab. 
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la vie de plufieurs innocens. Il eft même affèz vraifemblable qu'il ny 
avoit qu'un très-petit nombre de membres dans cet augufte corps, qui 
ne fe moquât en fecret de la crédulité publique à ce füjet. Mais les 
guerres continuelles que le peuple romain avoit efluyées depuis {à nai£ 
fance , les nombreux combats des gladiareurs, qui formoient fon fpec- 
tacle journalier , avoient tellement endurci le cœur de ces républicains, 
que la vie de quelques miférables étrangers pris en guerre, & für lef- 
quels, par conféquent, lon la coutume abfürde qui régnoit alors, ils 
croyoient avoir Le droit de vie & de mort , rie leur paroiffoit pas d’une 
affez grande importante , pour faire ceffer des ufages que leur religion 
avoit anciennement (confacrés. 

De toutes les anciennes nations de l'univers , celles du nord de l’Eu- 
rope paroiffent avoir été le plus généralement livrées à cet efprit de 
fanatifme & de cruauté. Ailleurs, on avoit une ou deux fêtes dans 
l'année , où l’on célébroit le facrifice de quelques jeunes gens , où d’un 
petit nombre de prifonniers; ici c'eft le fanatifme lui-même en perfonne, 
qui égorge à chaque inftant des milliers de viétimes. Si l'on doit ajouter 
foi au grand nombre d'auteurs qui ont parlé de ces régions, il faut fe 
repréfenter les fythes , les thraces , les farmates, les gaulois , les celti- 
beres, même habitans de F'Efpagne , comme autant de bêtes féroces, 
continuellement occupées à verfer le fäng des hommes pour en abreuver 
leurs Dieux. La moindre maladie , le plus petit danger , quelque évé- 
nement imprévu, une foule de circonftances ; en un mot, fouvent les 
plus puériles, étoient, dit-on, toujours fuivis du vœu facrilege & 
meurtrier, d'offrir fur leurs autels le plus grand nombre de victimes 
qu'ils pouvoient trouver. C'étoit de la même maniere que l’on rendoit 
graces aux Dieux des bienfaits qu'on en avoit reçus, foit dans les com- 
bats, foit dans les entreprifes générales ou particulieres que l’on formoit. 
Ces fortes de vœux étoient aufli quelquefois reçus chez d’autres nations, 
comme on Le voit par ceux qui couterent la vie à la fille de Jephté (x) & 


(2) $2 cradideris filios ammon in manus meus, quicumque egreffus fuerit de foribus domns meæ, mihi= 
que occurrerit in pace eur offéram in holocauflum domino. Jud.cap. XI, verf. 30 6 31. « Dieu n'ap* 
# prouve par ces dévouemens , dit le pere Calmet , dans fa diflertarion fur le vœu de Jephté; 
# mais lorfqu’on les a faits , il veut qu’on les exécute , ne fur ce que pour punir ceux qui les fai- 
# foient , ou pour réprimer la légéreté qu'on auroit eue à les faire, fi on en avoit pas craint 
# l'exécution, » Cette décifion eft un peu choquante ; auffi Cicéron, qui n’étoit qu’un philofophe 
payen , mais plein de bon fens, dit-il beaucoup plus judicieufement : promiffum potius nor fà ie 
dum , quam tam tetrum facinus admittendum fuit. Cic. de offic. lib.3 , cap. XXII. S. Jérôme s’expli- 
quoit encore mieux, lorfqu'il difoir de Jephté: #2 vovendo fuir flulius ; quia diféretionem non habuis 


& in reddendo impius. 
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à celle d'Agamemnon. Mais jamais le facrifice n'éroit plus folemnel, ni 
les victimes plus nombreufes , que quand le ciel en courroux paroifloit 
menacer les hommes de quelque fléau univerfel. Car ces peuples s'ima- 
ginoient , dit Céfar, en parlant des gaulois , que Les Dieux immortels 
ne pouvoient être appaifés , à moins qu'on ne racherât la vie d’un homme 
par celle d’un autre homme. Ainf, dans les expiations publiques, on 
multiplioit le plus qu'il étoit poflible le nombre des viétimes , afin que 
la fatisfaétion que l’on offroit à la divinité irritée , parut avoir plus de 
proportion avec l’'énormité des crimes qu'elle devoit effacer , & la gran- 
deur des maux qu’elle devoit racheter. Ce préjugé bifare, né de l'idée 
qu'on s'étoic formé de la majefté redoutable des Dieux, qui n'avoient 
d'égard aux vœux qu'on leur adreffoit , qu'à proportion du prix de la 
victime qu'on Leur offroit, étoit le même chez toutes les nations. Ce 
fut lui qui porta les decemvirs, qui, âprès la funefte journée de Trali- 
menes , vifiterent les livres de la fybille , à ordonner que pour fe rendre 
le Dieu Mars plus favorable, on lui immolât des victimes plus grafles 
que celles qu'on lui avoit offertes jufqu'alors. 

Outre les circonftances particulieres ou les befoins de l'état, ou ceux 
des particuliers, fembloient aux prêtres exiger des victimes humaines, 
chaque nation avoit encore de certains jours réglés où l'on çélébroit des 
fêtes folemnelles , dans lefquelles on répandoit des torrens de fang hu- 
main. Ainf les getes envoyoient tous les ans un d'entre eux aux enfers, 
pour porter les nouvelles de l’état de leurs affaires à leur Dieu Xamolxis, 
Les femnons avoient, au rapport de Tacite, un jour marqué où ils cé- 
lébroient une pareille fête; & les germains ainfi que toutes les différentes 
peuplades qui habitoient les gaules, préludoient toujours dans leurs 
affemblées générales, qu'ils tenoientannuellement vers le printems, par 
cette efpece de facrifice. Mais l’une des plus cruelles de ces fêtes étoit 
celle que les peuples de la Scandinavie appelloient Juur , 8 qu'ils'célé- 
broient tous les neuf ans à Lerhra, lieu de la Zelande. Là, ces peu- 
ples barbares étoient dans l'ufage d'immoler à leurs Dieux , quatre-vingt- 
dix-neuf hommes avec un pareil nombre de chevaux, de chiens & de 
coqs. Ces monftrueufes folemnités paroîtroient fans doute incroyables, 
fi Jon n’en avoit trouvé de plus fanglantes encore dans le nouveau 
monde. Sans parler des mexicains dont on a pu voir précédemment 
qu'elle avoit été la barbarie , on trouve dans la relation du moine anglois 
Thomas Gage , que les ttaxcallans , peuplade américaine , facrifioient 
dans Le temple de leur Dieu Camanlo , pour le moins huit cens perfonnes 
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tous les ans. Si ce nombre n'eft pas exagéré, comme c’eft affez l'ordinaire 
de ce voyageur un peu trop crédule , il faut avouer que la férocité des 
prêtres de Ttaxcalla étoit plus à craindre dans ces régions, que ne left 
la fureur des tigres & des léopards dans les déferts de l'Afrique. 

Mais la mort que l'on donnoit à ces viétimes infortunées des pré- 
jugés publics, n'étoit pas encore ce qu'il y avoit de plus affreux dans 
ces facrifices abominables ; c’étoit le foin cruel que lon employoit à 
mulriplier leur fupplice. La plupart des nations, furtout celles du nord 
de l'Europe, non fatisfaites d’égorger tout fimplement la viétime, lui 
arrachoit la vie par les tourmens les plus aigus, dans l'intention de pro- 
portionner davantage la fatisfa@tion au nombre & à la grandeur des 
crimes que lon vouloit expier. Il faut croire que ces prêtres 
avoient pour cela une forte d'exercice , tel que celui que faifoient 
ceux qui inftruifoient les gladiateurs à Rome, afin que l’agonie de la 
victime’ étant plus longue & plus cruelle , Les fpectateurs puffent la voir 
expirer à leur aife. On déchiquetoit leur corps par lambeaux, on leur 
ouvroit le crâne, on les perçoit de flêches, on les frofloit fur des épines, 
on les jettoit en l'air pour être reçus fur des lances; on les aflemmoit, 
on les enterroit tout vivans, on les brüloit à petit feu; en un mot, toutes 
les cruautés que les nations fauvages de PAmérique exercent, dit-on, 
comme par une efpece de permiflion tacite, fur ceux des prifonniers 
qu'ils croyent devoir abandonner à la vengeance publique, n'ont rien 
qui puifle être comparé à la peinture effrayante que les auteurs nous ont 
faite de ces abominations. 

Il n'y a perfonne qui ne frémifle à la le@ure de tant d'atrocités réflé- 
chies, commifes pour honorer la divinité. Mais pourroit-on croire que 
le fexe le plus foible, cette portion du genre humain qui fait parmi 
nous les délices de la fociété, par f douceur & fon extrême fenfbi- 
lité, ait eu chez nos peres l'ame aflez féroce, le cœur aflez barbare, 
pour fe charger de ces affreufes exécutions ? C'eft pourtant ce que nous 
apprend Strabon , dont l'exactitude & le jugement ont mérité l'ufage de 
tous les écrivains qui ont étudié, « Comme les femmes des cimbres les 
» fuivoient à la guerre, dit ce favant géographe, cité par M. Poulletier, 
» ils avoient aufli dans leurs armées des prophetefles qui étoient toutes 
» grifes, habillées de blanc, couvertes d’un fage de toile, attaché par 
» le haut avec des boucles. Elles avoient autour des reins une ceinture 
» de crivre, & marchoient les pieds nuds. Ces femmes couroient l'épée 
» au poing , au-devant des prifonniers que l'on amenoït au camp; &, 
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» après s’en être rendues maîtrefles, elles les menoient à la cuve d'airain 
» qui pouvoit contenir environ vingt fceaux. Il ÿ avoit fur la cuve 
» un banc ou la prophetefle montoit, & tiroit à foi les prifonniers l’un 
» après l’autre. Elle leur coupoit la gorge , & fondoic fes divinations fur 
la maniere dont le fang couloit dans le vaifleau ; d'autres difféquoienc 
le cadävre des prifonniers que l’on venoit d'éporger , & .examinoient 
leurs entrailles ; elles en tiroient des divinations qui promettoient la 


» 
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» 
» victoire à leur armée. » Telle étoit la religion de ces peuples , tels 
étoient leurs préjugés. En réfléchiflant fur ces pratiques barbares , infti- 
tuées pour honorer l'être des êtres , ou pour approfondir fes divins my 
teres, doit-on trouver étrange que Plutarque ait mis en problème fi 
lathéifme eft préférable à la fuperftition ? 

Nous obferverons ici que la plupart des nations employoient les 
femmes , comme Strabon Le dit ici des cimbres, dans tout ce qui con- 
cernoit la magie , les fortileges , les divinations , & la plus grande partie 
des autres branches du facerdoce. Cette idée que la divinité fe commu 
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nique plus aifément aux femmes , comme l’a remarqué M. Thomas, a 
été prefqu'univerfellement répandue fur toute la terre. Les germains, 
les bretons, les celtes & prefque tous les peuples fcandinaves l'ont eue, 
Les gaulois ne décidoient jamais rien, foit fur la paix, foit fur la 
guerre, qu'il n'euflent auparavant confulté leurs femmes. Il y en avoit 
même un certain nombre parmi elles deftinées à adminiftrer folemnelle- 
ment Ja juftice dans les affaires les plus importantes. On voit dans le 
traité fait entre Annibal & les gaulois, que les carthaginois ftipulerent , 
que s'ils avoient à fe plaindre de ceux-ci, ils porteroient leur caufe devant 
les femmes gauloifes, qui feroient les juges du différent. On connoît le 
refpect des romains pour les fybilles ; on connoît les pythonifles des 
hébreux, les propheteffes des branchides. Les grecs avoient leurs pythies, 
qui n'étoient pas moins célebres , & dont l’art fubfifte encore dans la 
grece moderne , dans un certain nombre de vieilles décrépites qui inter- 
pretent les fonges & prononcent des oracles. La Theffalie étoit fi féconde 
en forcieres, que le nom de rheffalienne étoit celui que l'on donnoit 
communément en Italie aux femmes qui fe mêloient de ce métier. Si 
les égyptiens avoient jugé à propos de ne pas initier leurs femmes au 
facerdoce , on fait quel crédit elles acquirent à Rome fous les empe- 
reurs, & quel cas on y faifoit de leurs prédictions. Enfin dans toute 
VAfe, foit dans le continent, foit dans les ifles ; chez les fauvages, cels 
que ceux de l'Amérique feptentrionale ; au Kamfchatka, en Tartarie, 
‘ en 
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en Norvege, tout ce qui a ou pourroit avoir quelque chofe de furna- 
turel, les cérémonies religieufes , la médecine, la magie, les oracles, 
font entre les mains des femmes (x). 

On a du s'appercevoir , d'après tout ce que nous avons dit jufqu’ici 
des facrifices humains , que la plupart des peuples qui faifoient couler 
le fang des hommes fur leurs autels, choififloient rarement des viétimes 
parmi eux. Si on en excepte ceux qui étoient aflez dénaturés pour im- 
moler leurs propres enfans. C'étoit affez ordinairement des prifoñniers 
faits à la guerre , qu'on égorgeoit de la forte aux pieds des idoles, Tel 
fut le facrifice que les tarquiniens , peuple d'Italie, vers l'an 397 de la 
fondation de Rome, de trois cens fept romains, pris à la bataille que 
leur livra Fabius, & où ce conful fut vaincu. Il y avoit même une loi 
chez les éthiopiens, qui ordonnoit d'offrir au foleil & à la lune les pre- 
miers des prifonniers faits fur le champ de batailles & c’eft ce reglement 
qu'Heliodore avoit lu , fans doute, dans quelque ancien auteur, qui à 
donné à ce prélat, comme on l’a vu plus haut dans une note, occafon 
d'inférer la plus ingénieufe fi@ion dans fon hiftoire romanefque , mais 


(x) C’eft vraifemblablement à cette croyance que la divinité fe communique plus facilement 
aux femmes qu’à l’autre fexe , que l’on doit attribuer la caufe de la vénération que lon porte en 
bien des endroits, à cette portion aimable du genre humain. Au Monomotapa, le refpe& qu’on 
y a pour ce fexe eft f grand, que fi le fils aîné du roi rencontre une femme , il eft obligé de lui 
donner le pas , & de s’arrêrer jufqu’à ce qu’elle foit pañfée , quelque foit fa naiffance. Cette défé- 
fence eft la même à Ceylan. Les terres dont les femmes héritent ne payent rien au roi. Elles font 
<xemptes de la douane dans les ports & fur les paffages. Leur fexe eft refpedté jufques dans les 
animaux ; & par une loi, dit M. l'abbé Prévôr, qui eft peut-être fans exemple , ‘on ne paye 
rien non plus pour ce que porte une bête de charge femelle. 11 faut avouer.qu'il a été un tems 
où nous penfons bien autrement en France. Un évêque ayant foutenu dans le concile de Maçon, 
dit fort agréablement M. de Saint-Foix , qu’on ne pouvoir qualifier les femmes de créatures hu- 
maines, la queftion fut agitée pendant plufeurs féances. On difputa même vivement fur un point 
fi important. Les avis furent longtems partagés ; mais enfin les partifans du beau fexe Pempor- 
terent, & il fut permis aux fideles de ne pas réléguer leurs femmes dans le cercle des bêtes. On 
dirait que Sarrafin avoit hérité de la mauvaife humeur de quelques-uns des peres à ce concile, 
lorfqw'il exhaloit fa bile contre les femmes dans ce beau fonnet: 


Cher Charleval, alors en vérité 

Je crois qu'il fut une femme fidele ; 

Mais comme quoi ne lauroit-elle été ? 

Elie n’avoir qu’un feul homme avec elle. 

Or, en cela nous nous trompons tous deux, 
Car bien qu’Adam fut jeune & vigoureux , 
Bien faitide corps & d’efprit agréable, 

Elle aima mieux pour s’en faire conter , 

Prêter l’oreille aux fleurettes du diable, 

Que d’être femme & ne pas coqueter. 
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favante de l'Ethiopie. On remarquoit, à ce fujet, au Mexique une loi 
peut-être unique dans fon efpece, c’étoit celle qui défendoit fous peine 
de la vie de couronner les rois fans avoir facrifié quelques prifonniers, 
que ces princes devoient faire eux-mêmes après leur élévation à l'empire. 
Prefque tous les anciens peuples du nord de l’Europe , vouaient à 
leurs Dieux, avant de commencer le combat, un certain nombre de 
captifs, qu'ils ne manquoient pas d'égorger auflitôt après la bataille. 
C'étoit toujours le chef, & les officiers les plus diftingués de l'armée, 
que Fon deftinoit à cette barbare exécution ; car peu de ces nations 
avoit l'ame aflez atroce pour immoler indiftinétement tout ce qui tom- 
boit entre leurs mains. Leur intérêt, d'ailleurs, réprimoit leur férocité, 
parce qu'ils étoient accoutumés de réduire en efclavage les prifonniers 
que le couteau facré avoit épargnés (1). L'hifloire fournit pourtant des 
exemples de ces atrocités. Les hermundures & les gallogreos, plus cruels 
& plus fanguinaires que des tigres, ne faifoient jamais grace à perfonne. 
Tout-étoit impitoyablement facrifié aux Dieux; hommes, femmes, enfans, 
chevaux , rien ne furvivoit à la défaite du vaincu. Il n’y avoit pas jufqu’au 
bagage qu'on ne brülât à l'honneur de la divinité. Les juifs au commen- 
cement de leur {éjour en Paleftine , agifloient ainfi à l’égard des peuples 
que Dieu leur avoit ordonné de détruire, pour s'emparer de leurs dé- 
pouilles. Le roi Saul marchant contre les amalécites , reçut ordre de la 
part de Samuel de tout exterminer, depuis l'homme jufqu’a la femme , 
petits enfans , & ceux qui font encore à la mammelle (2). Agag , roi de 
cette nation, ayant été pris dans le combat , Saul fe propofoit de lui 
conferver la vie, comme il Le lui avoit promis en le recevant prifonnier; 
mais Samuël qui, comme prophete & prêtre de la nation, devoit être 
plus inftruit que perfonne des defleins de Dieu, s’oppofa à la volonté 
pacifique du prince hébreu; & ce pontife , s'armant lui-même du couteau 
facré, coupa, dit l’efprit faint, Le roi Agag en morceaux devant le feigneur , 


à Galgal (3). 


(x) Auf préféroient-elles fouvent lefervice qwelles en pouvoient retirer, à la trifte fatisfaétion 

de contenter leur faux zele , felon le confeil d'Horace : 
Vendere cum poffis captivum occidere noli ; 
Servier uriliter, . +. . . . . . 

(2) Nunc ergd vade , & percuteAmalec , € demolire aniverfa ejus non parcas ei :. 7: [ed interfice À 
viro ufque ad mulierem, & parvulum atque laëlentem , bovem & ovem , camelum 6 afinum, 1 Rege 
cap. 1514 

(3) Etin frufla concidit eum ( Agag ) Samuel coram domino in Galgalis, 
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Ce dut être cet ufage où étoient toutes les nations de facrifier un cer- 
tain nombre de leurs prifonniers, qui fit naître & entretint dans l'efprie 
de nos peres, ce généreux mépris qu'ils témoignoient pour la vie, Cor 
chacun étoit tous les jours expofé à tomber entre les mains de l'ennemi 
& de voir couler fon fang fur un autel, on fe faifoit en quelque forte 
un métier de s’apprendre à mourir. Le duel, Les petites guerres, & une 
foule d’autres exercices violens & meurtriers ; étoient, comme on fait, 
fort communs chez les nations féroces du feptentrion de notre hémif- 
phere. Les feftins, Les fpeétacies , les affemblées , les fêtes même de Ja 
religion, fournifloient fréquemment à des peuples indifciplinés & bar- 
bares , les occafons de fe mutiler ou de s'arracher mutuellement la vie, 
Le füicide , ce monftre qui femble avoir fixé fon trône dans le cœur 
billieux & mélancolique des gens du nord, y faifoit fouvent les plus 
affreux ravages; les vieillards , les valétudinaires & les infirmes, qui 
croyoient être à charge à l’état ou incommodes à eux-mêmes ; prenoient 
fouvent le parti de débarrafler le monde de leurs perfonnes, & tran- 
choient fans la moindre difficulté , La trame de leurs jours. Mais ce qui 
paroîtroit incroyable fi Les fauvages du nord ne retraçoient à nos yeux 
l'image de ces atrocités, c’ef que la jeuneffe même, quelqu’attachée 
qu'ellé foit à fes jours parmi nous, Craignoit fi peu la mort, qu’elle fe 
livroit fouvent avec joie à des jeux où les aéteurs ne rifquoient rien 
moins qu'à perdre la vie. Seleucus avoit remarqué , dit Athénée, que 
quelques-uns des thaces jouoient dans leurs feflins à un certain jeu qu'ils 
appelloient Le jeu du pendu. On attachoit dans un lieu élevé une corde, 
fous laquelle on metroit perpendiculairement un caillou rond & uni, 
Après avoir choïf par le fort celui qui devoit être le premier a@eur x 
on le faifoit monter fur le cailloux armé d’une faux. 11 étoit obligé de fe 
mettre [ui-même la corde au Cou, pendant qu'un autre ôtoit adroite- 
ment la pierre. Si celui qui demeuroit fufpendu n’avoit pas le bonheur 
& l'adrefle de couper à l'inflant la corde avec la faux qu'il tenoit des 
deux mains , il étoit étranglé & périfloit au milieu des rifées de tous 
les fpeétateurs qui fe moquoient de lui, comme d’un for & d'un mal- 
adroit. Si cette anecdote eff véritable > On doit avouer que des gens de 
cette trempe ne devoient pas regretter beaucoup la vie, quand leurs 
ennemis , ufant du pouvoir que donnoit alors le droit des gens mal 
digéré, les faifoient expirer dans les temples de leurs Dieux. Ce qui 
m'engage à croire que ce fait peut fort bien être tel qu'Athénée le rap- 
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porte, c'eft que les anciehs habitans de l’ifle du Sumatra , dont Le climat 
n'eft pourtant pas fi propre à former des ames de bronze que celui du 
nord, ont une efpece d’amufement encore plus extraordinaire. Ils ne font 
aucune dificulté de jouer la vie les uns contre les autres. Le gagnant 
lie, dit-on, fon adverfaire, & attend pendant un jour que quelqu'un 
vienne le racheter. Si perfonne ne fe préfente, il le tue comme ils en 
font convenus par les préliminaires du jeu. 

Outre le grand nombre de captifs que les nations immoloient à leurs 
Dieux, il y en avoit néanmoins parmi elles qui n’auroient pas cru offrir 
au ciel des victimes propitiatoires, fi elles n’euffent choifi chez élles, 


cel 


pl 


héniciens, les perfs , les carthaginois, prenoïent ordinairement de 
leurs propres enfans, pour ces cruelles cérémonies. Le même ufage fub- 
RAC s P g 


les que l’on deftinoit aux facrifices. Nous avons dit plus haut que les 


fifoit aufli en plufieurs endroits du nord de l'Europe. On lit dans une 
chronique de Norwege, qu'un certain Aunus , roi de Suede , immola 
{es neuf enfans l'un après l’autre à fon Oden , pour s'acquitter d’un vœu 
qu'il avoit fait à loccañon d'un oracle qui lui promettoit ‘autant de 
dixaines d'années , qu'il égorgeroit de fes fils en facrifice. Les getes 
étoient fi jaloux de la prérogative d'être l'ambafladeur de la nation dans 
l'autre monde, qu'il n’y avoit perfonne, dit-on parmi eux, qui ne priât 
ardemment Xamolxis, de faire tomber Le fort fur fa tête. Quelques-uns 
des peuples fcandinaves avoient une fi haute idée de cette efpèce d'acte 
de dévotion, qu'ils regardoient comme le plus favorable de tous les 
aufpices , quand le fort tomboit fur le roi, qui étoit immolé au milieu 
des applaudiflemens & de la joie de toute la nation. Le pays ayant été 
afigé d'une longue famine, on ne fit point de difficulté, dit Lorce- 
nius, d'immoler le roi Domalder , pour fléchir la colere des Dieux, 
qu'on avoit déjà tenté inutilement d'appaifer par le fang de quelques 
victimes moins nobles. On fent bien, fans que je le fafle obferver , que 
ce prince dévoit avoir d'autant plus à craindre, sil m'étoit pas jaloux de 
repandre fon fang fur un autel qu'il étoit plus mal avec le college des 
prêtres ; car il eft affez croyable que dans ces régions hyperborées, 
comme partout ailleurs, ces miniftres étoient à la tête de ces opérations, 
& qu'ils traçoient la marche du peuple fur ces articles. Es: étoient fans 
doute aflez habiles pour fe rendre maîtres du fort qui décidoit de la 
victime ; car, pour peu qu'ils euflent d'autorité parmi leurs concitoyens, 
il leur étoit toujours aifé d’impofer filence à quiconque eût entrevu la 
fraude, & fe fût mis en devoir de la publier. On verra dans un autre 
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endroit, que les prêtres d'Ethiopie ont confervé pendant longtems le 
même afcendant fur leurs princes. 

Les germains avoient un ufage qui approchoit aflez de celui-ci, mais 
qui caractérife beaucoup mieux encore le naturel féroce & imdomptable 
d'un peuple libre , qui exige avec rigueur de la bravoure, du bonheur 
même dans fes généraux. Tous céux de leurs principaux officiers que 
lon accufoit de n'avoir pas fait leur devoir, étoient ignominieufeménce 
traînés au lieu de Faffemblée générale, où ils étoient condamnés à 
expirer aux pieds de leurs Dieux que lon portoit toujours dans les com- 
bats. Souvent fans que les aétions lâches dont on les accufoit fuffène 
prouvées , ces malheureux payoient de leur fang les caprices de la for- 
tune. La cruauté de ces peuples alloit même jufqu’à étendre leur ven- 
geance aveugle jufques aux enfans de leurs princes, quelle que für l’ef- 
pérance qu'ils devoient naturellement concevoir de leurs perfonnes. 
Nous avons encore un cantique lugubre, en vieux faxon , où le fils d’un 
roi qui devoit @re immolé pour avoir perdu la bataille, déplore fon fort 
en ces termes : « me livrera-t-on entre les mains du miniftre de la divi- 
» nité dans mes plus beaux jours , & finirai-je ma vie d'une maniere f 


& 


> miférable. Ah! que je fuis a plaindre , parce que la fortune ne m'a 
que y à 5 À 


ÿ 


pas favorifé, & que le combat a été malheureux, on veut appaifer 
» le ciel, en me faifant fa victime , & détourner fa colere par mon 


ÿ 


fng !» 

il n'eft pas jufqu'aux prêtres, chofe étonnante , qui n'ayent été 
expolés, en certains endroits, à fe voir immoler fur les autels de 
Dieux dont ils étoient les miniftres & les favoris. Les albanois, peuple 
feythe , qui habitoient entre le pont Euxin & la mer Cafpienne, obfer- 
voient une pratique , à cet égard, qui n'avoit pas d'exemple dans le 
refte de l'univers. Lorfque quelqu'un de leurs prêtres, faifi d’une frayeur 
panique, que l’on attribuoit à l’efprit de la divinité qu'il frvoir, fe 
mettoit à courir feul, comme une bacchante, les forêts, on le lioit d’une 
corde facrée, comme une viétime que lé Dieu s’étoit choifié lui-même; 
& après l'avoir nourri avec toute la délicatefle poñlible, pendant une 
année , on l'immoloit, en pompe, à la lune. Ce dévoûment, s'il r'étoic 
pas l'effet de quelque philtre adroitement ménagé par les principaux 
pontifes, paroîtra d'autant plus généreux , qu'on fait que les prêtres ont 
eu la louable attention d'abandonner aux peuples le foin d’appaifer le 
ciel par leurs vies. S'ils fe font mêlés en quelque chofe des fuperfti- 
tions qu'ils infpiroient & dont la plupart d’entreux reconnoifloient 
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l'extravagance & la folie, ce n'étoit jamais que pour recueillir en paix 
le fruit de la crédulité de la multitude, qu'ils favoient fi. habilement 
rançonner au nom de la divinité. Ouvrez lhifloire & vous trouverez, 
comme la fagement remarqué M. Hume, que le fanatifme eft en pof- 
fefion , depuis bien nombre de fiecles , de n’exercer fes fureurs que fur 
les laïques, & de ne répandre jamais fur l'ordre facré que des douceurs 
& des bienfaits. Les prêtres des albanoïs, qui, au refte, pouvoient bien 
avoir chez eux quelques calanus & quelques zarmanochegas (1), ne 
peuvent faire exception à une regle fi générale. 

Appliquons ici une réflexion judicieufe & fenfée de Plutarque, qui 
forme le reproche le plus humiliant que l’on put faire à tous les peuples 
qui fe fouilloient de tant d'abominations. Quoique ce philofophe fup-, 
pofe mal à propos l'exiftence- des athées, opinion invraifemblable & 
qu'un examen plus approfondi lui eût fait abandonner, le fond de fa 
penfée n’offre pas moins une critique faine & éclairée des manœuvres 
infamantes de la fuperftition, & qui auroit dû faire crever de honte la 
plupart de fes contemporains. « C’efl la fuperftition, di? ; qui a donné 
» naiffance à l’athéifme , & qui lui donne tous Les jours de quoi {e juf- 
»' tifier & fe défendre, finon juftement au moins avec beaucoup de pré. 
» texte & d'apparence. Car les premiers qui ont embrafé l’achéifme, ne 
» l'ont pas fait pour trouver quelque chofe à redire, ni au ciel, ni aux 
» faifons , ni aux révolutions du foleil, qui fait par fon mouvementies 
» jours & Les nuits. Ce n'a pas été non plus pour avoir remarqué quel- 
» ques défordres ou quelque défaut dans la nourriture des animaux , ou 
» dans la produétion des fruits. Rien de tout cela, c’eft la fuperftition 
» qui en a été la caufe. Ses actions étranges , fes paflions ridicules , fes 
» paroles, fes mouvemens, fes forcelleries, fes enchantemens, fes tours, 
» fes retours, fes purifications impures & abominables , fes tambours, 
» fa vilaine & fale continence, fes mortifications barbares, & les outrages 
» qu'elle fe fait à elle-même dans les temples. Ce font toutes ces belles 
» chofes qui ont donné füjet à quelques-uns de dire qu'il vaudroit mieux 
» que les hommes n'euffent aucuns Dieux, que d'en avoir qui approu- 


(x) Calanus & Zarmanochegas étoient deux fanatiques de l’Inde qui fe dévouerent généreufe- 
ment aux flammes, Fun pour faire rire Alexandre & l’autre pour amufer Augufte, On mit fur le 
tombeau du dernier cette faftueufe épitaphe : ci gfc Zarmanochegas , indien de Bargofa, qui, fèlor 
lufage ancien de fa nation ; s’eff donné la mort à lui-même. Si Yon en croit Eufebe , un certain Pere- 
grin , philofophe cynique , donna le même fpeëtacle en grece, la premiere année de la 236% 
olympiade, c’eft-àdire , la 165°, année de notre ere. Voy. Euf. Chron. an. 166, 
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» valent de telles chofes > qui priflent plaifir à un fervice f étrange, 
qui maltraitaffent leurs dévots , qui fe chagrinaflent Pour rien, & qui 

» fe miflent en peine de bagatelles. En cet, les gaulois & les fcythes 
» n'euffent-ils pasété plus heureux de n'avoir jamais oui parler des Dieux, 
» de n’en avoir jamais eu la moindre penfée ou la moindre idée , que 


» de croire qu’il y en eût, mais qui prenoient plaifir à l'effufion du fn 
» humain dont on arrofoit les autels > & qui recevoient les facrifices 
» pleins de barbarie & d'inhumanité » comme la chofe du monde qui 
» leur étoit la plus agréable & la plus digne de leur grandeur ? Et com- 
» bien encore eut-il été meilleur pour Les carthaginois, d'avoir eu pour 
» premiers lésiflateurs un Critias & un Diagoras , qui ne croyoient ni 
» dieux, ni efprits, que de faire à Saturne les facrifices qu'ils lui fai- 
» foient. » 

Il convient pourtant de remarquer que la dépravation & le fanatifine 
n'étoient pas fi généraux , qu’il n'y eût toujours quelqu'un dans ces tems 
reculés, qui ne fentit chez lui frémir humanité de ces pratiques 
affreufes qu'un faux zele avoit introduites dans le culte divin. Plufieurs 
grands hommes de l'antiquité s’efforcerent d'abolir des coutumes fi bar- 
bares. Pythagore fut le premier, dit-on, en Europe, qui oppofa la 
raifon & la philofophie à ce délire de Pefprit humain , & qui tenta d’ob- 
tenir par pure perfuafon, ce qu'Hercule avoit fait longtems avant lui ss 
les armes à la main. Les ménagemens que ce Samien profeñoit pour 
tout ce qui étoit animé , devoient néceflairement Fy porter. Mais il 
paroît que moins heureux de ce côté-là qu'à l'égard des crotoniates à 
qui fes inftruétions avoient fait abandonner la vie voluptueufe & dé- 
bordée qui les deshonoroit, fes efforts n’eurent pas Le faccès qu’il auroit 
du naturellement s'en promettre : & ce fage éleve de Benarès, qui, 
comme le dit Thomaflin, changea la police d’un grand nombre de villes 
en Italie, & attacha à {à philofophie plus de deux mille hommes dans 
une feule exhortation, ne put gagner fur le genre humain, ce que la 
nature feule , fi elle n’eût pas été fi confidérablement dépravée, eut dû. 
faire de fon propre mouvement. On voit que par la plus étrange des 
bizarreries, Xamolfis, fon efclave > qui avoit été mis par les getes au 
rang des Dieux , étoit honoré tous les ans par la mort d’un homme que 
ces barbares immoloient en le faifant tomber fur leurs piques. 

Le plus grand malheur que les crétois fotihaitoient à leurs ennemis, 
étoit que les Dieux les fffent tomber dans quelque mauvaife habitude. 
Si ce fentiment du peuple grec blefoit la charité, on peut dire, au 


Ÿ 
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moins, qu'il favoit parfaitement connoît'e ce qui pouvoit mieux fervir 
fon animofité ; car rien, à mon avis, n'eft plus funefte & plus perni- 
cieux qu'une coutume criminelle qu'on a contractée fans s'en apperce- 
voir. Quand une nation, une fociété, un corps, en à époufé quelqu'’une, 
fût-elle la plus extravagante , la plus folle ou la plus cruelle que l'on 
puille imaginer , il n’ÿ a gueres que la force, ou quelqu'événement im- 
prévu qui foit capable-de la détruire, furtout fi elle a quelque branche 
de fuperftition pour objet. Le raïfonnement le plus fage , le‘plus con- 
féquent, a même rarement le pouvoir de fixer pour un moment l'atten< 
tion de ceux qu'un tel procédé deshonore (x). J'en citerai un exemple, 
qui en fortifiant ce raifonnement , fera fentir ce qui à fouteuu pendant 
tant de fiecles , parmi les nations, l’infame ufage où elles étoient de 
noyer fouvent leurs idoles dans le fang de leurs femblables. Les otomies; 
peuple barbare qui habitoit les montagnes du Mexique , avoient embraffé 
avec beaucoup de réfignation la religion chrétienne; & les progrès qu'ils 
y avoient faits, fembloient répondre au zele ardent des miflionnaires 
qui avoient entrepris leur conveïfion, lorfqu'une maladie contagieufe ; 
qui faifoit beaucoup de ravage parmi eux, les porta à s’afflembler fur 
une haute montagne pour y renouveller une ancienne cérémonie, ou+ 
bliée pendant quelque tems. Cette fête confiftoit à facrifier une jeune 
fille à leur vieille divinité. Les miffionnaires s’efforcerent en vain de les 
arrêter. On leur répondit fort ingénuement, qu'en embraflant un nou- 
veau culte, on n’avoit pas cru s'engager à ne pas renouveller quelquefois 
les anciennes cérémonies du premier; &, fans autre explication , on 
ouvrit Le fein à la jeune victime, qui expira fous les yeux des religieux. 
Après cette pieufe opération , les otomies penfant avoir appailé la 
colere de leurs dieux, revinrent tranquillement au catéchifme. 

Les romains avec leurs légions, étoient plus propres à purger une 
grande partie de la terre de toutes les abominations qui sy commet- 
toient, que la philofophie de Pythagore & de fes difciples, armée de 
tous fes argumens. Aufli ces républicains donnerent-ils plufieurs fenatus 
confultes , dont Le plus remarquable eft de l'an fix cens cinquante-fepc 


(x) Après la cérémonie qui conflitue les hotrentots à l’âge de dix-huit ans, dans leur condition 
d'hommes faits , ils peuvent fans fcandale , maltraîter leurs meres , pour lefquelles ils ont témoigné 
jufqu’alors la plus refpeétueufe obéiffance. C’eft même un honneur parmi eux de ne les pas ménager. 
Si l’on entreprend , dit Kolben, de faire fentir aux anciens de la nation, l’abfurdité de certe pra- 
tique, ils répondent avec un fang froid qui vous étonne : £e/ cf l'ufage des hostentots. 


de 
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de Rome (1) , fur cette importante matiere, Mais comment pouvoient-ils 
efpérer d’être obéis ; tandis qu’ils donnoient eux-mêmes lexemple de ces 
atrocités qu’ils profcrivoient chez les autres? On a vu que l'Empereur 
Aurelien propofoit au Senat de lui envoyer tels prifonniers qu'il jugeroit 
à propos, pour être employés aux facrifices ; preuve évidente que ces ex: 
pédiens avoient continué jufqu'alors à être mis en ufage dans certaines 
circonftances ! car il n’eft pas croyable que ce prince fi intérellé à fe 
concilier l'amitié du Sénat, eût ouvert un avis qui auroit été capable 
de le décréditer pour jamais aux yeux d’une nation dont le culte au- 
roit été plus innocent. Une conduite aufli fcandaleufe dans une 
République qui fixoit l'attention de l'Univers , n’étoit pas propre à 
encourager les nations qu’elle avoit fubjuguées , à fe former des ma: 
ximes moins fanguinaires, Aufli voit-on dans les écrivains du moyen 
âge , que ces pratiques fubfiftoient encore chez les Francs, les Goths, 
les Danois, les Iflandois & les autres peuples du Nord, jufqu’au-delà 
du fixieme fiécle; & fi l'on en croit Procope, les Francs qui avoient 
pañlé en Italie , fous la conduite de leur roi Theudebert , étoient 
encore aflez barbares , quoique chrétiens , pour immoler des victimes 
humaines, & fur-tout leurs prifonniers , dont ils jettoient le corps 
dans les fleuves auxquels ils les offroient, comme les premices de 
leur victoire. Pline le Naturalifte ne raifonnoit donc pas fort jufte, 
lorfqu'il écrivoit que l’on devoit , aux réglèmens rigoureux qu’avoient 
fait publier les Romains fur ce point , l'abolition de tous ces 
fcrifices. (2) On a vu, par l'exemple des Ottomies dont j'ai parlé 
plus haut, que ces préjugés , tout atroces qu'ils font, ne font pas fr 
faciles à déraciner; & l’on peut même conclure par ce qui fe pañle 
encore aujourd'hui chez la plupart des Africains, qu'ils tiennent} 
pour ainfi dire, à la conftitution des peuples barbares & fuperflitieusz 
car , malgré les vives repréfentations des voyageurs européans, & Les 
lumieres que ces nations retirent du commerce qu'ils entretiennent avee 
nous depuis deux ou trois fiecles, on a encore la douleur de voir, que 
les regrets de Koëtre , de Wida, de Benin ; de Biflad, ne font pas 
plus fages fur cet article, que ne l’étoient nos peres. 


(x) Sexcentefimo quinquagefimo feptimo anno urbis C. Cornelio Lentulo : P. Licinio Cofs. fenatus- 


confultum faëlum eff, ne homo immolaretur , palèmque in tempus illud facra prodigio[a celebrata, 
Plin. Hift. Nar. Lis. XXX. Cap, I, 


(2) Non fatis æflimari poteft , quantum Romanis debeatur qüi Juflulere monftra in quibus hominem 
accidere religiofiffimum erat , mandi verd etiam Jaluberrimum, Plin. Ib, ut fup. 
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Les voyageurs ont même remarqué un ufage obfervé dans les royaumes 
de Tangut & de Bazantola en Afie, quifurpafle en atrocité, tout ce qu'on 
a lu dansce chapitre & celui qui l’a précédé. On choifit difent-ils 3 
un jeune homme vigoureux , à qui l’on accorde, pour certains jours 
de l’année, la liberté de tuer fans diftinétion d'âge ni de fexe, toutes 
les perfonnes qu'il rencontre; dans la fuppoñtion que tous ceux qui 
meurent de fa main, font autant de viétimes confacrées à la divinité 
tutelaire du pays, & aflurées d'acquérir la vie éternelle, en lavant de 
leur fang, les crimes dont leurs compatriotes peuvent être coupables. 
Ce jeune homme porte le nom de rrair, qui fignifie , dans l’idiome 
de la nation, celui qui tue. I eft vêtu d’un habit fort lefte, & d’une 
couleur propre aux jours de fête. Ses armes font l'épée , l'arc & les 
fléches. IL fort de fa maifon aux jours marqués, en faifant des geftes 
qui annoncent la rage & la fureur; &, courant dans toutes les rues, 
il fait main-bafle far le peuple, fans que perfonne entreprenne de lui 
téfifter, dans la crainte de fe rendre coupable d’un facrilése. En un 
imot, ce monftre retrace parfaitement l’image de la furie religieufe 
des prêtres de Cybèle, que Lucrèce a peints dans ces trois vers, 


Tela præportant violenti figna furoris , 
Ingratos animi , atque impia peélora volet , 


Conterere metu quæ poffinit numina divæ. 


Je place ici ce fait tel que nous le donne l’auteur de la colle@ion 
des voyages , qui copie en’ cet endroit Le P. Grueber. Il feroit peut- 
être de la prudence de fufpendre fon jugement à ce fujer, jufqu'à 
ce que quelques obfervateurs plus éclairés & moins partiaux , que ne 
paroït l'avoir été le miflionnaire Jéfuite, nous aient confirmé ce qu'il 
avance ici fans preuve. Cette anecdote me paroît d'autant plus fufpecte, 
que le pays que l’on fuppofe être le théâtre de ces fcènes extraordi- 
naires, font dans la dépendance du Grand Lama, dont la religion 
douce & peu conféquente ne permet pas de pareilles horreurs. Ajoutez 
que le Capucin Horace de la Penna, qui s’eft vanté en Europe d’avoir 
entretenu une étroite correfpondance d'amitié avec le Grand Lama (x), 


(1) Voici la lettre que le bon pere Iralien affure lui avoir été écrite de la part du Grand Lama: 
» Ce n’elt pas un médiocre plailr., ni une petite confolation pour moi, d'apprendre par votre 
» lettre que vous êtés en bonne fanré. Puifque vous confervez toujours des entrailles d'un? pere 
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ne parle pas de cet ufage dans fa relation que la Congrégation dé la 
Propagande fit imprimer en 1742. 

Quoique j'aie compté , après M. de Paw, les Chinois au nombre 
des nations qui ont facrifié des hommes, je dois pourtant confefer 
à la juftification d’un peuple dont la morale (1) paroît f pure, te 
je ne trouve rien dans fon hiftoire qui prouve, que fes loix tant civiles 
que religieufes, permiflent ces attentats, Je fai déja dit; les peuples 
véritablement chéiftes n’ont eu que rarement de pareilles abominations 
à fe reprocher. Il paroît feulement, comme je l'ai dic plus haut des 
Juifs, que les plus fuperflitieux de la nation , ceux-là feuls, vraifem- 
blablement , qui, à la religion du pays, avoient ajouté certains pré- 
jugés étrangers, faifoient quelquefois couler le fangéhumain fur les 
autels , fans que lerrefte de leurs concitoyens y participât, & que le code 
national autorisât aucunement ces barbaries. C'étoit fur-tout les grands 
de l'état qui font, depuis long-temps en pofleffion de fronder les loix 
& la raïfon, qui fe rendoient coupables de ces crimes. Quelquefois 
même la foiblefle les fuggéroit à l’empereur, Ainf, l'empereur Sur 
Chi fit tuer trente hommes, au rapport du P. Couplet, pour appaifér 
les manes d’une maitrefle favorite , qu'il avoit eu la douleur de perdre 
dans le printems de l’âge. Mais, je le répete, ces foiblefles font des 
faits ifolés qui ne tenoient en rien à la conflitution de cet empire!, 
& qui ne peuvent raifonnablement être reprochés qu'à ceux qui s’en 
font perfonnellement rendus coupables. 

Je dois dire, avant de terminer l’hifloire de tant d'horreurs , qué 
tous ces ufages de facrifier des hommes, dont on vient de lire les 
cffrayans détails, n’ont eu pour bafe que la confiance impardonnable 
avec laquelle les peuples ont toujours crû pouvoir charger leurs vic: 
times de tout Le poids de leurs crimes, La république fe trouvoit-elle 


» pour votre cher ami, je ne doute pas que votre vie ne foit toujours heuteufe. Tous vos dif 
» Cours font gravés dans mon cœur. Cette lertre eft enveloppée dans une piece de brocard jaune ; 
» qui fe nomme Totchefelam, Donhé le bon jour , premier du fixieme mois de l’année du bœuf 


» d'eau » Le Capucin entretenoit encore un commerce tès-reglé entre le roi du Tibet & fes prit 
cipaux miniftres. Credar Judeus Apella. 


(1) faut pourtant avouer que, malgré la pureté de la morale dés Chinois > on peut encoré leur 
reprocher certains traits qui reflemblent fort à la batbarie des anciens Wifgoths ; témoin cet atroce 
affaffinat qu'a fait commettre l'empereur fegnant , au rapport de la gazette de France du 27 Avril 


1778, en la perfonne de l’infortuné roi de Fio-Kin-Siyan, pris en défendant fon pays, & encelle 
de fa femme & de fes enfans, 
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farchargée de forfaits : elle ne penfoit à rien moins qu'à former de 
nouveaux réglements pour les mœurs, à exhorter les citoyens à la 
vertu. Elle choififloit un répondant que l’on dévouoit à la mort avec 
la plus horrible exécration; & cette finguliere cérémonie mettoit au 
18e la confcience de tous les citoyens, jufqu'à ce que la dofe des 
crimes étant remontée au même point, exigeât que l’on recommencçât 
la même opération (x). Ainfi les Carthaginois voulant, après avoir été 
taillés en pieces par Agathocles, expier d'une façon éclatante Les 
crimes qu'ils avoient à fe reprocher & à qui ils attribuoient la colere 
des dieux , qui s’appéfantifloit de plus en plus fur leurs têtes , offrirent 
en facrifice , au nom de toute la nation , deux cents enfans de la 
nobleffe , & tois cents perfonnes qui s’avouerent volontairement 
coupables d’avoir fouftrait précédemment les leurs à cette horrible 
exécution. 

Les Romains inventérent, vers lan 652 de la fondation de leur 
ville, une fête à ce fujet, qui avoit été jufqu'alors inconnue dans 
cette Capitale de l’ancien monde. Comme ces républicains étoient 
parvenus alors au plus haut degré de dépravation où ils puffent atteindre, 
ils crurent que , pour expier tant de crimes dont ils fe fouilloient 
tous Les jours , les formulaires préfcrits par leur liturgie ne fuflfoient 
plus. Ils imaginerent de choifir un bouc, dont on environna les cornes 
de matieres embrâfées, & que l’on chaf de la ville par la porte Nevia, 
chargé de la malédiction publique. Après une régénération fi falutaire, 
les Romains { crurent quittes envers la juftice du ciel qu’ils avoient 
f cruellement outragé, & les chofes continuerent d’aller leur train. 
On fair que les Juifs ; dont les rits expiatoires éroient en fi grand 
nombre, étoient aufli dans l’ufage, long-tems avant l’expiation du coq 
dont nous avons parlé dans le I° volume, d'envoyer le bouc émiflaire, 
ou hayael , dans le défert, où il portoit les crimes de la cité. Ce peu- 
ple avoit encore une forte d’expiation commune avec les Romains: 
c'étoit de faire brûler une vache, dont les cendres jettées fur la tête 
de tous les affiftans, les purifioient de leurs péchés. A Rome, cette 
cérémonie étoit confiée à la plus ancienne des Veftales, & à Jéru- 
falem , au fouverain pontife. 

On. voit dans le fixieme chapitre dé Michée, l’expofition de ce 
préjugé de la plupart dés nations, avec un confeil court, mais falu- 


(1) Expedit unum hominem mori pro populo , S'écrient les Juifs dans l'évangile, 
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taire, de folliciter plus efficacement que par l'effufion du fang , la mi- 
féricorde du Seigneur en faveur des coupables: « Qu'offirai- je à 
» Dieu qui foit digne de lui, dit le Prophete ? Fléchirai - je les 
» genoux devant le Dieu très-haut ! Lui offtirai-je des, holocauftes & 
» des veaux-d’un an ? L’appaiferai-je en lui facrifant mille beliers, ou 
» des milliers de boucs engraiflés ? Lui facrifierai-je pour mon crime 
» mon fils ainé, & pour mon péché , quelqu’autre de mes enfants ? 
» © homme ! je vous dirai ce qui vous eft utile, & ce que le Sei- 
» gneur demande de vous ; c’eft que vous agifliez felon fa juftice ; 
» que vous aimiez la miféricorde, & que vous marchiez en la préfence 
» ‘du Seigneur , avec une vigilance pleine d’une crainte refpectueufe ». 

C'eft à cette opinion où l’on étoit généralement autrefois , qu’une 
victime pouvoit fe charger d’expier par fa mort les péchés de la 
république, que l'on doit attribuer l’origine de ces dévouemens fi fré- 
quens chez les anciens, & que les écrivains ont loués avec tant d’em- 
phafe , quoique leurs auteurs ne méritaflent effeétivement que d’être 
mis au rang des plus furieux fanatiques. La mort de Mencée & de 
Codrus chez les Grecs, de Curtius & de Décius à Rome , n’avoient 
pas d'autre motif. Perfuadés que les dieux , envifageant le mérite d’un 
fi généreux facrifice, oublieroient tous les crimes dont leurs conci- 
toyens s'étoient rendus coupables : ils fe faifoiens ainfi une gloire de 
reconcilier leur patrie avec ceux dont elle avoit tant à craindre & à 
efpérer. Il ne faut que jetter Les yeux fur la formule que le Pontife 
ordonna au premier Décius, de prononcer avant fon dévouement, pour 
fe convaincre que telle étoit en effet leur croyance. « Janus, s’écrie-t- 
» il, Jupiter, Mars, Quirinus , Bellone , Lares, dieux des anciens 
» Sabins, dieux de la patrie, dieux qui difpofez de notre fort & de 
» celui des ennemis, dieux des enfers; je vous prie, je vous conjure 
» d'accorder , comme je me promets que vous ferez au peuple ro- 
» main, la victoire, & de tourner contre fes ennemis la crainte, la 
» terreur & la mort. En vertu des paroles que je vais prononcer , je 
» dévoue aux dieux manes & à la terre ma perfonne, avec les lé 
» gions & les troupes auxiliaires des ennemis, pour le falut de la 
» république des Romains, de leurs armées, de leurs légions & de 
» tous ceux qui leur donnent du fecours ». 

Il ne fera pas inutile d’obferver ici que ce fut d'après cette idée 
qu’une perfonne quelconque put fe charger de la dette d’une autre ; 


> 
que s'établit dans Les dixieme & onzieme fiecles l'opinion bizarre, & 


, Figure, 
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& digne de ces tems ignorans & barbares ; qu'on pouvoir 
faire acquitter par d’autres les pénitences auxquelles on avoit été 
foumis pour expier fes crimés. Ce que dit, à cet égard, l'abbé 
Fleury , en parlant des macérations étonnantes de Dominique Le 
Cuiraffé , célebre Hermite du onzieme fiecle , ainfi furnommé , 
parce qu'il portoit une cuirafle de fer fur la chair, m'a paru aflez 
curieux par fà fingularité, pour mériter d'être placé ici : « Ce 
» n'étoit pas feulement pour lui-même, dit l’hiftorien eccléfiaftique, 
» que Dominique fe mortifioit ainfi : c’étoit encore pour acquitter les 
» pénitences des autres; car on étoit alors perfuadé que, pour cha- 
» que péché, on étoit obligé d'accomplir la pénitence marquée par 
» les canons : en forte que, s'il avoit dix ans pour l’homicide, celui 
» qui en avoit commis vingt , devoit deux cents ans de pénitence ; 
» & comme il étoit impoflible de s'acquitter , on avoit trouvé le 
» moyen de la racheter (1). Or , Pierre de Damien, ajoute l'abbé 
» Fleury, dit avoir appris de Dominique , que l’on accomplifloit cent 
» ans de pénitence par vingt pfautiers, accompagnés de difcipline ; 
» car trois mille coups de difcipline valoient un an de pénitence, & 
» mille coups fe donnoient pendant dix pfeaumes; par conféquent les 
» cent cinquante pfaumes valoient cinq ans de pénitence ; & les vingt 
» pfautiers en valoient cent. Dominique accomplifloit facilementen fix 
» jours cette pénitence de cent ans, & en acquittoit ainfi les pécheurs ». 

En Efpagne comme en Italie ( fig. 16) , on voit aflez commu- 
nément, fur-tout devant la Semaine-Sainte , marcher en proceflion 
dans les rues plufeurs pénitens, les uns s’écorchant les épaules avec 
des chaïnettes de fer , les autres ayec des hameçons. Polydore Vir- 
gile en rapporte l'origine aux anciens Romains & aux Égyptiens : 
Ceux que nous voyons, dit - il, aux proceflions publiques marcher 
par ordre, ayant le vifage découvert & les épaules déchirées, qu'ils 
frappent impitoyablement à coups de fouets, comme il eft conve- 
nable à de vrais pénitens , ont füuivi l'inftitution des Romains, qui , 
Jorfqu'ils célébroient la fête des Lupercales, marchoient nuds & maf- 


(x) Cette opinion étoit d'autant plus abfurde, qu’elle avoit été expreflément condamnée par le 
17° canon du concile de Cloveshou, de l'an 747. La même chair, difent fenfément les peres de 
ce concile, qui a porté au péché, doit être punie; &, s’il étoit permis de farisfaire par autres, les 
riches fe fauveroient plus aïfément que les pauvres, contre la parole exprefle de l'évangile. ayez 
Tom. 6, Concil. pag. 1565. Au refte, le premier monument authentique que je trouve dans l'hif- 
toire eccléfiaftique , portant permiflion de racheter fes péchés ou fa pénitence par de l'argent, eft 
ane loi du roi Edgar, publiée versla fin du X® fiecle, Foy, Tom. 9, Concil, Pag. 680. 
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qués dans les rues avec des fouets ; & fi l'on veut chercher plus loin 


l’origine de cette pénitence , on verra qu'elle vient des Egyptiens 
qui avoient accoutumé , fuivant le témoignage d'Herodote , d’immoler 
avec beaucoup de cérémonies une vache au grand demon, & pen- 
dant que le facrifice brüloic , ils frappoient tous à coups de ver- 
ges (x). 

La vie auftere & même fauvage des Hermites eft auffi une imitation 
des payens. On fait que dans les premiers fiécles de l'églife, divers 
chrétiens ayant été contraints de s'enfuir dans les deferts, pour éviter 
la perfécution , s’accoutumerent infenfiblement à ce genre de vies 
comme entrautres Paul furnommé l'Hermite ; dont S. Jerôme dit: 
« Pendant que la tempôte de la perfecution tonnoit, il s’enfuioit 
» aux montagnes & aux defertss & tandis qu'il attendoit la fin de 
» la perfecution , il changea la néceflité en volonté » : mais pour 
lordinaire les chrétiens n’en ufoient pas ainf. Ils vivoient dans la 
fociété des autres hommes ; & pour Les chofés de la vie civile, ils 
fe conformoient aux coutumes des lieux où ils féjournoient, C’eft de 
humeur hypocondre des philofophes payens , qu'eft venu l'amour 
de la folitude & la recherche des deferts. « Nous vivons parmi vous, 
» difoit Tertulien aux Payens , nous ufons de mêmes viandes » & des 
» mêmes habits que vous ; nous ayons tous été élevés de même & 
» nous ayons Les mêmes befoins. 

Ce fut dans ces temps de ténébres & de profanations que l’on vis 
paroître en Europe le fanatifine fanguinaire des Flagellans , chrétiens 
fougueux & infenfés, qui faïfoient confifter toute la perfection de 
leur religion à fe déchirer les épaules à coups de fouets. Quelques 
babitans de Péroufe, touchés des affreux défordres dans lefquels toute 
llealie étoit plongée , réfolurent d’en faire une pénitence publique. On 
les vit avec étonnement marcher à demi-nuds dans les rues, armés 
d'un fouet avec lequel ils fe faftigeoient impitoyablement , & faifoient 
ruifleler leur fang. Ce fpe@acle,, capable d’attendrir, produific quel- 


ne ee | eee er" 


(2) Bellone avoit auffi des dévots qui, fe déchiroïent le corps à la maniere des flagellans , de 
x 5 
même qu'Ifis en Egypte. 


En Italie, il exifle même dévotion ; qui f pratique ordinairement en temps de carème. Des 
dévots fe rendent vers le foir dans les églfes, où ils trouvent une diftribution toute prête de 
fouets qu’on leur diftribue à la ronde ; enfuite de quoi on recite quelques prieres. Immédiatement 
après on fonne une petite clochette qui eft le fignal de la pénitence qu'on exécute fur foi-même, 
chandelles éteintes environ lefpace d’une heure. 
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eue. ques bons effets, & infpira des fentimens de compon@ion à plufieurs 
pécheurs. L'exemple de ces premiers #agellans fit beaucoup d’imitateurs. 
La maniere de fe fouetter fe communiqua d’abord de Péroufe à 
Rome; &, circulant enfüaite de ville en ville, elle parvint enfin à 
infecter toute l'Italie. Mais, le pape ayant défapprouvé ce genre de 
dévotion, & les princes n'ayant pas voulu admettre Les pénitens dans 
leurs états, cette fecte s’affoiblit & tomba peu-à-peu. On la vit re- 
paroître près d'un fiecle après ; c'eft-à-dire, vers lan 1345, en 
Allemagne , à loccafon d'une pelte qui affligea cet empire. Plufieurs 
troupes , d'hommes réunis fous certains chefs , parcouroient les villes 
& les bourgs, en fe fouettant de toutes leurs forces, pour ‘appaï- 


fer, difoient-ils, la colere celefte. À la tête de chaque troupe, on 
x 


eo 


-portoit un étendard de fbie cramoilie ( fig 17). Ils joignoient lPim- 
pofture au fanatifme, & fuppofoient une lettre apportée du ciel par 
un ange, & qui déclaroit expreflément que J efus follicité par la Vierge 
de pardonner les péchés de fon peuple , avoit répondu qu'il feroit 
grace aux pécheurs, à condition qu'ils courroient Le pays en fe fla- 
gellant pendant l’efpace de trente-quatre jours. Cette fourberie attira 
beaucoup de partifans à la fète des flagellans ; mais le pape Clément 

VI, & tous les prélats d'Allemagne s'étant élevés contre elle, vin- 
rent à bout de la difliper. Elle fe releva une troifieme fois en Mifnie, 
vers le commencement du XV° fiecle , par les foins d’un nommé 
Convard , qui fit revivre la prétendue lettre. apportée du ciel , & 
joignit divers dogmes fcandaleux à cette impofture. L’inquifition févit 
avec rigueur contre ces fanatiques extravagans , & fit brûler ceux 
qu'elle ne put convertir. Depuis cette époque , la feéte des flagellans 
a ceflé d'affliger l'Europe par fes brigandages & fes maximes indé- 
centes, 
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ALROT ROLE VIT 
Superfutions des peuples pour les Sorciers. 


CE font des méchans bien ftupides que ces forciers! Ils n'ont qu'un 
feul moyen pour faire du mal, encore même ce moyen ne leur réuffit 
pas toutes les fois qu'ils veulent lemployer. Quel métier cependant , 
quel art, quelle profeflion plus pénible, quelle condition plus dure 
s? les leu fe donnent des peines infinies, 


ire ils s’agitent , ils font dés périlleux voyages, ils 
à Fhommage le plus infipide &. le plus fatiguanc 


Leur. culte & . cérémonies font de la plus étrange groffiereté, 
Leurs invocations reflemblent plus à des rupiffemens , qu’à des prieres 
articulées. Emportés dans les airs parles temps les plus oragéux , fur 
les appuis les plus fragiles, & prêts à chaque inftant à fe rompre le 
col; toujours dans l’épaifleur des ténébres, dans l'infection du fouffre, 
dns Ta puanteur des boucs, toujours dans l'indigence ; &: tout cela 


pour faire peur à quelques hommes timides , à des vieilles, à des 
enfans; ou tout au plus dans les grandes occalons , pour tâcher d'obtenir 
du diable quelque prétendu maléfice , quelque brouillard empefté, 
quelques tonneaux de grêle, qui les font dételter, qui le plus fouvent 
fe terminent par les forcer d’aller ailleurs exercer leur chimérique puif- 
Fe Il ya du moins quelque chofe de noble , un certain ton de 
ité & de grandeur dans les fonctions des magiciens & dans leurs 


cérémonies : mais dans la forcellerie, tout eft mefquin ; ignoble & bas, 
aufli n’en voit-on guère dans les villes. Cette fcience, qui ne donne 
ni de l'honneur ni des richefles , ne me femble guère attrayante. Pourquoi 
donc eft-elle, ou la croit-on fi puiflante & fi bonne à étudier ? C’eft 
que dans tous Les états on aime à être craint, on aime à dominer, à 
avoir de lafcendant fur l’efprit de fon voifin. 

Il faut avouer que la forcellerie à éprouvé bien des variations, & 
qu’elle à bien perdu de fon ancienne autorité. Ce n’eft plus aujourd’hui 
qu'un art très-malfaifant , qui par des invocations exceflivément ab- 
furdes , emprunte, dans l’épaifleur des ténébres, le prétendu fecours & 
le miniftere du diable. Autrefois c’étoit bien autre chofe ; aufli la fuper- 
fition donnoit-elle de la confidération aux Sorciers , du moins exté: 
rieurement ; car au fond, il me paroït que cetre efpece a conftamment 
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été plus méprifée encore & plus avilie qu'elle ne s’eft cru redoutée, 
Orphée & Tiréfias font, fi je ne me trompe, les premiers Sorciers que 
l'antiquité nous préfente. Homère dans fon Odyffée, & Virgile dans fon 
Encide, nous apprennent que la principale fonétion de ces deux prêtres 
étoit d'évoquer les ames des enfers. On ne trouve point qu'ils aient 
eu aucune efpece de puiflance fur les divinités du ciel ; c'étoit à eux 
qu'il falloit s'adrefler quand on s’étoit propofé de confulter Les morts. 
Or cette évocation par Pluton & les Parques , n'étoit autre chofe 
qu'un acte de magie noire ou de forcellerie. 

Il y a beaucoup d'apparence que ce fut Médée qui, des extrémités 
du Pont-Euxin , apporta la forcellerie en Theffälie. Héliodore attefte 
qu'il y avoit alors en Egypte un très-grand nombre de Sorciers & de 
Sorcieres , très-méprifés par les magiciens, & fort déteftés par le 
peuple, & dont toute la fcience confifloit à fervir d’un culte ridicule 
des idoles qui Leur étoient particulieres , à errer pendant la nuit aux 
environs des cimetieres, à exhumer les cadavres, à chercher & cueillir 
certaines herbes , auxquelles ils attribuoient quelques vertus malfaifantes; 
à diriger enfin & à commettre quelques mauvaifes actions, ou à procurer 
pour de l'argent la jouiflance des fales plaifirs. Plutarque, Apollonius, & 
d’après eux » Erafme , ont parlé beaucoup aufli d'une Aglatonice de 
Thefllie , Sorciere qui s'étoit rendue fi célebre parmi les femmes, qu’elles 
étoient perfuadées qu'à fes ordres & par la force de fes conjurations, la 
lune defcendoit fur la terres à moins que par un bruit horrible de voix 
& d'inftrumens , on n’empêchât Les paroles myftérieufes de l'invocation 
de pénétrer jufqu'au Ciel. Cette erreur {e répandit de la Grèce en Italie, 
& delà dans tout l'univers : comment a-t-elle pénétré dans les forêts de 
P'Amérique, dans laChine, au Japon & dans les Indes? Je l’ignore & je crois 
qu’il feroit très- difficile d'indiquer comment & dans quel temps cette 
communication a eu lieu. Ce qu'il y a de prouvé, c’eft qu'on a vu les 
fauvages de l'Amérique & des Indes le plus recemment découvertes , 
obferver, lors des éclypfes de lune, exaétement les mêmes cérémonies 
que pratiquoient du temps d'Aglatonice les femmes de Theflalie : ce 
que m'apprennent encore tous les auteurs qui ont écrit fur les coutumes 
& les préjugés de nos peres, c’elt que la même erreur à très-long- 
temps fubfifté dans le chriftianifme , en Europe & même en France, 
où à force de cris, de hurlemens & de bruit pendant les éclypfes , on 
croyoit donner à la lune un püiffant fecours contre les conjurations des 
Sorciers ; tant il eft vrai que rien ne peut arrêter & détruire la fuper- 


ET COUTUMES RELIGIEUSES. 99 


fition, qui une fois introduite & reçue dans quelque coin de la terre 
que ce puifle être, gagne de proche en proche, pénétre dans tous les 
continens , franchit les mers, & qu'enfuite on la trouve repandue chez 
toutes les nations , accréditée, impérieufe dans toutes les parties du 
monde habité. 

Les romains, dont je parlois dans le chapitre précédent, & qu'on 
a vu pénétrés de refpect pour:les magiciens ; croyoient aufli à la for- 
cellerie, & cependant ils traitoient , ainfi que nous ; les Sorciers avec 
un fouverain mépris; ils ne les brüloient pas à la vérité, comme on 
les a brûlés en France & en Allémagne:, mais on les accabloït d’injures; 
on les tournoit en ridicule; le peuple-les déteftoit; les littérateurs en 
rioient, & les grands, à l'exception de quelques-uns qui penfoiènt 
comme le peuple ; les regardoient comme une vile efpece. Voyez comme 
Horace fe:joue de leur fcience & de leur profeflion dans {es vers {a- 
tyriques fur l’horrible Canidie, qu'il a peint fous les traits d’une vieille 
fort méchante, acariâtre & toujours difpofée à nuire, à faire du mal 
& à tout entreprendre pour de l'argent : en un mot, telle à peu-près 
& tout aufli méprifable que ceque:nous entendons chez nous par-le 
mot de vieille Sorciere. 

J'ai dit que malgré ce mépris pour les Sorciers ; les romains croyoient 
cependant aux fecrets de la forcellerie. Tibulle dans une defes élégies; 
raconte qu'une fois éperdument amoureux de la femme d’un jaloux , il 
eut recours à une fort habile Sorciere, qui ; après quelques conjurätions' 
& beaucoup de cérémonies, le fit jouir de fa maîtrelle , fous Les yeux 
même de fon mari, qui ne vit nil'infidélité de fa femme , ni les atren- 
tats de l'amant. Ovide a aufli décrit le facrifice funebre que les romains 
étoient dans l’ufage de faire pour les morts à la déefle Taciturne , ‘ea 
muta , environnée, dit-il, d’un efläin de jeunes filles ; une vieille for: 
ciere remplifloit en: cette occafon, Les fonctions de prèrrefé ; elle 
prenoit de trois doigts feulement , trois grains d’encens ,: qu’elle alloit 
mettre myftérieufement dans un trou de fouris, auprès de la porte 
du temple; elle portoit alors à fa bouche fept fèves noires-l’une après 
l'autre; & après avoir collé avec de la poix la tête d'ün petit fimu- 
lacre , qu'elle perçoit d’une aiguille d'airain , elle jettoit cette tête dans 
un brafer couvert de feuilles de menthe : enfuite elle fouléyoit un vafe 
rempli d'excellent vin; ‘elle en repandoit quelques gouttes fur: cette 
menthe , en donnoit très-peu. à boire aux jeunes filles, & refervoit tout 
le refte pour elle : puis quand l'ivrefle commençoit à s'emparer de {ès 
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fens, elle renvoyoiït l’affemblée:, & chacun fe-retiroit; perfuadé que par 
ce fortilege, la vieille venoït d’enchaîner la langue. de: la médifance & 
de la calomnie, 

L'indulgence du fénat , qui peut-être par un excès: de crédulité tole: 
roit ces cérémonies, enhardit les Sorciers, & bientôt, à l'exemple: des 
magiciens , ils rendirent leurs cérémonies plus nobles & plus impofantes. 
Leur audace s’accrut à proportionde l’autorité que leur donnoit la crainte 
qu'ils avoient infpirée au peuple. Leurs affemblées furent plus myfté- 
rieufes, & ils s'y occuperent d'objets plus importans. Ea vie des princes 
& la deftinée des empires , furent quelquefois foumifes À leur examen: 

Le mal que faifoient ces impofteurs, & les troubles qu'ils occañon- 
noient dans les états, exciterent néanmoins la vigilance du légiflateur, 
& fouvent on vit profcrire leurs profeflions par des loix rigoureufes. 
Les loix des douze tables condamnoïent: au dernier fupplice ceux qui 
prononçoient des enchantemens contre les biens de la terre. L'empereur 
Caracalla, ce prince d’ailleurs f crédule & f fuperflitieux ; condamna 
en 914 de la fondation de Rome , tous les aftrologues & les Sorciers. 
Tandis que Marius étonnoit l'univers par fes conquêtes , Le fénat pro- 
nonçoit des peines {éveres contre Les Chaldéens & les conteurs de bonne 
aventure ; & ce fut en ce temps-là, que cette compagnie chafla de 
Rome une prophétefle Syrienne, nommée Marthe , vivement protégée 
par la femme de ce fameux rival de Sylla. En 7217 & 769, le fénar 


‘profcrivit encore tous les charlatans qui fe mêloient de forcellerie; & 


Lucius-Pituanus , le plus célebre d’entr'eux , fut précipité du haut du 
roc Tarpeien. Juftinien décerna des punitions capitales contre ceux qui 
uferoient de fortileges pour faire du mal. Enfin ; Conflantin, qui, 
malgré les lumieres qu'on lui attribue’, ne laïfloit pas d’être fort fuper- 
flitieux, ordonna que ceux qui emploieroient la forcellerie, pour atter- 
tèr à la vie des hommes où à la pudeur des femmes, feroient punis ; 
mais qu'on ne. pourfuivroit pas ceux qui feroient ufage de cet art pour 
guérir les malades, ou pour détourner les vents, les tempêtes, la 
grêle, &c. 

Tandis qu'à Rome & dans l'empire, on févifloit avectant de rigueur 
contre les fortileges, cet aft fleurifloic dans les Gaules, & für-tout dans 
là Grande-Bretagne, où, comme l'obferve Pline , les Druides lavoient 
porté à la plus haute perfe@tion, Mais ces Druides fi fameux ne favoient 
faire tout au plus que quelques évocations, & toute leur puiffance fe 
bornoit à prier les éfprits infernaux d’accourir à leurs voix, C'étoit aufli 
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toute la fcience des Sorciers romains s grecs & égyptiens. Car > à l’ex- figure. 
ception d'Orphée , de Théfée, d'Hercule » d'Enée & de quelques 
autres qui ont vu face à face le prince des ténébres, l'antiquité ne nous 
indique aucun lieu de rendez-vous où fe tinflent les conférences entre 
le diable & les Sorciers. Aucun ancien démonographe ne fait mention 
de ces affemblées: noturnes, connues fous le nom de fabbat, Ce n’a ét 
que bien long-temps après que la fuperftition à inventé ces entretiens 
noéturnes, ce fabbar, où le préjugé des gens de campagne fait commettre 
tant d’abominations, tant de crimes, tant de débordemens : où les 
demons s'uniffent fi vilainement à de vieilles femmes, où les incubes 
& les fuccubes oublient la différence des deux fexes, fe proftituent 
les uns aux autres'avec tant de brutalité Où regne enfin tant de confu- 
fon, tant de bètife , tant d'horreur , tant de profanations, 

Fous Les Sorciers, fi Fon en croit les vieilles femmes de village, dont 
l'opinion à été vivement foutènue par Bodin, Thiers, & plufieurs autres 
démonomaniftes auffi judicieux , s’affembloient autrefois les mercredis 
& les vendredis de chaque fémaine: & ce vénérable fynode s’appelloie 
le /abbar (fig. 28 ). Florimond de Raymond , confeiller au parlement de :8; 
Bourdeaux, a décrit les cérémonies myftérieufes' qui s'obfervoient dans 
les grandes afflemblées. Son témoignage paroît d'autant moins fufpect 
au curé de Vibraye, qu'il eft fondé fur l’aveu d’une Sorciere, brûlée 
Eh 1594; en vertu d'un arrêt du parlement de Boutdeaux. Ce bon 
magiftrat raconte ainfi naïvement cette hiftoire : 

« Une jeune femme , dit-il, nommée Jeanne Bofdeau , ayant été 
interrogée en la chambre criminelle du parlement de Bourdeaux, avoua, 
comme elle l’avoit déjà fait devant le juge de Sallagnac, qu'en fon 
jeune âge, un Italien l’avoit débauchée ; que quelques jours après ce 
premier crime , il lavoit conduite là veille de S. Jean > Vers le minuit, 
dans un champ, où il traça avec une verge de houx un grand cercle, 
en marmottant quelques paroles qu'il lifoit dans un livre noir, Cette 
opération fut à peine finie, qu'on vit paroître un bouc, grand & cornu, 
tout noir, accompagné de deux femmes, & peu après un homme habillé 
en prêtre. Le bouc s'étant informé quelle étoit cette fille , il lui répondit 
qu’il avoit amenée dans l'intention de l'enrôler fous fes étendards. I1 fe 
faire enfuite à la néophite Le figne de la croix de la main gauche, IL 
Commanda enfuite à tous fes füjets de venir refpeltueufement lui baifer 
le derriere ; & cet ordre fut ponétuellement exécuté. Ce bouc, fouverain 
du /abbat , avoit entre Les deux cornes une chandelle noire allumée , à 
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laquelle les autres alloient allumer les leurs; & lorfque fes adorateurs 
fe profterneient à fes pieds, ils jettoient de l'argent dans un baflin». 

« Jeanne Bofdeau s'étant depuis retrouvée au /abbat , le bouc lui 
demanda un bouquet de fes cheveux , que l'Italien coupa pour les lui 
donner. Les mercredis & vendredis de chaque mois , ajoute notre ma- 
giftrat bourdelais, le chapitre général fe tenoit au puits du dôme , où 
cette fille s'étoit trouvée plufieurs fois avec une foixantaine de perfonnes, 
qui toutes portoient une chandelle allumée à celle du bouc, que celui- 
ci allumoit, dès le commencement du fynode , à un feu qui fe trou- 
voit fous fa queue. Lorfqw'onsavoit inftruit de fes devoirs chaque membre 
de l’affemblée, on procédoit à une danfe circulaire, où chaque per- 
fonne tournoit le dos à fon voifin. On commençoit enfuite la mefe, 
pendant laquelle on tournoit le dos à l'autel. Celui qui y officioit , 
étoit revêtu d'une chappe noire fans croix. Une tranche de rave 
teinte en noir lui tenoit lieu d’hoftie, & négligeant d'employer du vin 
dans fon facrifice, il ne verfoit que de l’eau dans fon calice. Pour faire 
de l'eau bénite , Le bouc pifloit largement dans un trou; &c le célébrant 
en arrofoit les aflifans avec un afperfoir noir. Cétoit dans cette aflem- 
blée , ajoute Florimond de Raymond, qu'on diftribuoit les charges , & 
que chacun rendoit compte des progrès qu'il avoit faits dans l'art de fa 
forcellerie. L'objet de l’emploi de chacun étoit d'empoifonner , d'enfor- 
celler, de faire ufage des charmes pour faire périr les fruits de la terre, 
ou pour guérir les maladies ». 

On peut dire , à l'honneur des écrivains françois, que, parmi eux, 
un feul peut-être a cru férieufement à la forcellerie & à tous les récits 
que la faperftition s'eft permis au fujet du fabbat. C’eft Bodin , ce magif- 
trat, qui d’ailleurs avoit des lumieres & beaucoup d’érudition, ne fe 
contente pas d'ajouter foi à ces imbécilles rapports; il trouve mauvais 
& fort impie qu'on ne veuille pas croire qu'il ya une prodigieufe 

uantité de Sorciers, qui vont réellement au /abbar , & qui, par la vertu 
de leurs fortileges, & le pouvoir exprès qu'ils ont reçu du diable , 
quand il leur à imprimé la marque de forcellerie , opèrent des chofes 
furprenantes ; font pleuvoir , tonner &c grèler ; enforcelent , envoient 
& le diable & la mort à quiconque ofe les offenfer, & mille autres 
réveries , mille autrès puérilités de ce genre, qu'il a gravement inférées 
dans fon très-extraordinaire traité de la Démonomanie. 

Cette opinion de Bodin, & qui lui fait fi peu d'honneur, étoit aufli 
le préjugé de bien des gens en France, où L'on crut que le plus sûr 
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moyen d’empêcher les Sorciers de fe rendre au /abbar , étoit d'en 
exterminer l’efpece. L’expédient étoit cruel. IL fut mis en ufage avec 
une barbarie qui fait frémir l'humanité, Bodin rapporte deux arrêts du 
parlement de Paris, dont lun, de l'an 1578, condamna la nommée 
Hervillier , Sorciere de Verberi, a être brûlée vive ; & l’autre, du rx 
Janvier 1578, qui prononça la même peine contre Barbe Doré, 
fameufe Sorciere de ce temps-là. Le P. Crefpet en cite un, du 1 
Janvier 1$77, Contre une autre Sorciere qui fut condamnée au même 
fupplice. André Dubreuil en rapporte un autre qui confirme la fen- 
tence du lieutenant de Verlus , contre Colette Jacquart, infigne Sor- 
ciere d'Eflai, près la Ferté-fur-Aube. Enfin, Daneau aflure que le 
parlement de Paris condamna, de fon temps, en trois mois, une foule 
innombrable de Sorciers , parmi lefquels il remarque un aveugle des 
Quinze-Vinots. Ce fiecle-là fut , en effet, celui des Sorciers, & la 
fuperftition ne voyoit alors que fortileges , enchantemens & fuppôts 
des enfers. En 1577, le parlement de Touloufe , feul, en précipita 
plus de 400 dans les flammes. Quiconque étoit foupçonné de forcel- 
lerie, étoit enveloppé dans la profcription. Une étonnante multitude 
de malheureux , qui n’avoient jamais vu le diable , & qui n’avoient 
jamais penfé à faire aucun paéte avec lui , expirerent dans les tour- 
mens , pour avoir eu le malheur d’être nés dans un fiècle de fanatifine 
& de fuperftition. 

L’Angleterre , cette île aujourd'hui fi éclairée, gémifoit fous le joug 
de la mème erreur. Aufli trouve-t-on dans fon code diverfes loix 
très-rigoureufes contre les Sorciers. Il exifte une loi de Henri VIII, 
qui condamne à la mort tous ceux qui fe font rendus coupables de 
fortileges, fans qu'ils puïflent prétendre au hénefice de clergie. La même 
rigueur fe retrouve dans une loi de Jacques I. « Quiconque , dit-elle, 
pour découvrir un tréfor ou recouvrer un effet perdu , pour fe faire 
aimer ou nuire à fon femblable, même à un animal , aura recours au 
miniftere d'un Sorcier, fera emprifonné, & mis au pilori pour la 
premiere fois, & condamné à mort en cas de récidive ». 

Heureufement on vit s'élever dans cette île deux factions » qui y 
diviferent les cœurs & les opinions ; & du choc de ces deux partis 
fortit un foyer de lumieres qui difliperent la fuperftition pour là for- 
cellerie, Les uns foutenoient que la forcellerie étoit une chimère, & 
les Sorciers, des malheureux qu'il falloit plaindre, détromper & guérir: 
Les autres prétendoient qu’il falloit les enchaîner & les faire périr fur 
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V'échaffaud & dans les flammes. Scott, littérateur célebre & profond 
mathématicien , prouva l'infuflifance de la forcellerie, la puérilité des 
fortileges , le mépris & l'indifférence que les Sorciers méritoient du 
public. Jacques I, qui n'étoit pas Sorcier, prit la plume, écrivit contre 
Scott un traité de Démonologie, dans lequel il prétendit prouver la 
puiffance de la magie noire, & le pouvoir furnaturel des Sorciers. Cette 
difpute ne produifit dans la Grande-Bretagne que quelques écrits polé- 
miques; tandis qu'en France , les bourreaux ne pouvoient fuffre au 
nombre des viétimes qu’on leur donnoit à immoler. 

On fe trompoit en France, on fe trompoit en Angleterre. Les Sor- 
ciers méritent d’être punis, mais non pas d'être brûlés. La forcellerie, 
qui en elle-même n’eft rien; devient très-dangéreufe par cela même 
que la fuperflition la croit pernicieufe. C'eft déjà un crime puniflable 
que celui de profiter de la foibleffe des petits efprits, pour leur faire 


du mal; parce que l'imagination ailarmée fuffic pour produire réellement 


tous les pernicieux effets que l'on fippofe pouvoir être opérés par la 
force des fortileges. Ainfi, sil exifte des gens affez flupides pour fe 
perfüader qu'en faifant quelque pacte avec lefprit infernal, ils pourront 
nuire & fe faire craindre, & s'ils asifent conféquemment à leur erreur, 
ce font des citoyens malfaifans dont il faut délivrer la fociété, {oit en 
les enchaîïnant, foit en les obligeant à renoncer au penchant déteftable 
qu'ils ont d'offenfer leurs femblables. 

Ceux qui ont voyagé en Irlande , favent qu'il n’y à pas de Sorciers 
dans cette île, non plus qu'ailleurs. Cependant, il y a peu d'étrangers 
qui n'aient été frappés des effets extraordinaires qu’opère. fur l’efprit 
de la populace irlandoife , la crainte des Sorciers, & de la grande 
autorité dont jouiffent parmi leurs compatriotes, ceux qui fe mêlent 
de cette profeflion. Les vieilles Sorcieres y jouiffent für-tout de la plus 
haute réputation. Leurs fortileges offrent un mêlange bizarre des céré- 
monies chrétiennes avec les différens formulaires préfcrits par les fup- 
pôts du fabbat. Rarement elles font leurs évocations, fans prononcer 
le Pater nofter & V Ave Maria. Elles ont de certaines herbes, par le 
moyen defquelles elles fe vantent de pouvoir guérir toutes les mala- 
dies. Elles ont des fecrets pour rendre les femmes fécondes, & pour 
les faire accoucher aïfément. Elles fe piquent aufli de connoître le 
pañlé & l'avenir. Pour acquérir cette connoiffance , elles prennent une 
épaule de mouton qu’elles dépouillent de la chair. C'eft à travers l'os 
décharné, qu'elles découvrent les plus importans fécrets : par exemple, 


quel 
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quel eft le premier qui doit mourir dans une famille > dans quel lieu 
& dans quelle compagnie fe trouvent Les ames des morts dans l'autre 
monde. Dans un livre intitulé, Mémoires & obférvations faites par un 
voyageur en Angleterre, on trouve la defcription d’une autre cérémonie 
magique qui eft en ufage parmi ces peuples. « Quand quelqu'un s’eft 
» Jaiflé tomber, après s'être relevé le plus vite qu'il a pu , il fait trois 
» tours à droite & un faut fur l'endroit même où il eft tombé. 
» Enfuite il y fait une petite fofle & en enleve une motte de terre 
» avec fon couteau ; &, quand il lui furvient une maladie , il envoie 
» une enchanterefle ; qui , mettant la bouche en terre fur la petite 
» foffe , prononce certaines paroles avec un Parer & un Ave, évoque 
la nymphe qui a envoyé la maladie... & la conjure de remédier 
» au mal qu'elle a fait ». 


s 
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La Livonie eft un pays de Sorciers. Les fortileges font la plus 
grande partie de l'éducation qu’on donne aux enfans. Quand ils tuent 
une bête , ils en jettent toujours quelque chofe, perfuadés qu'ils empé- 
chent par ce moyen l'effet des forts. Les finlandois non moins fuper£ 
titieux font un mélange impie de religion & de magie, & emploient 
l'une pour détruire l’autre. Lorfqu'ils foupçonnent qu'un enchanteur 
veut enforceler leurs troupeaux , ils croient pouvoir prévenir ce mal- 
heur , en prononçant certaines paroles dont voici le fens : « Deux 
» yeux t'ont regardé malignement. Puiflent crois autres yeux jetter un 
» regard favorable fur toi! Au nom du Pere & du Fils & du Saint- 
» Efprit». Ces trois yeux défignent la divinité, 

Les habitans du royaume de Laos , dans la prefqu'ile au-delà du 
Gange , ajoutent beaucoup de foi aux Sorciers, & craignent extrê 
mement leurs maléfices. Ils font perfuadés que les fortileges font fur- 
tout beaucoup de mal aux femmes en couche ; qu'ils leurs font 
perdre leur lait, & caufent quelquefois la mort de l'enfant: Dans cette 
idée ils s’aflemblent dans la maifon d’une femme nouvellement accou 
chée, & y demeurent l'efpace d’un mois. Ils emploient ce temps à 
danfer & à fe divertir; ils croient que ce concours & ces réjouiflances 
font peur aux Sorciers & les éloignent de la maifon, 

Plufeurs infulaires de Ceylan , £e piquent d’être grands enchanteurs. 
On prétend qu'avec le fecours de certaines paroles, ils ont l'art de 
faire venir à eux les ferpents, & de les apprivoifer fi bien , qu'ils 
peuvent les carefler & les prendre en main fans qu’il leur arrive aucun 
accident. Ils ont aufli des fecrets pour guérir la morfure des ferpens. 
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Il eft probable qu’une longue expérience leur a découvert la propriété 
de certaines herbes que le peuple ne connoît pas & qui opèrent de 
pareilles guérifons. Mais un reméde fimple & naturel n'en impoferoit 
pas aflez au vulgaire ; & pour relever le mérite de leur reméde, ils 
y joignent certaines paroles myftérieufes, que fans doute ils n’entendent 
pas eux-mêmes. Les enchanteurs ont pareïllement trouvé le moyen d’en- 
dormir les crocodiles ; & quand quelqu'un veut aller fe baigner dans la 
riviere, pour prévenir tout accident, il va Les confulter , & achete une 
recette contre ce reptile. Mais il faut qu’il foit bien fidele à obferver de 
pointen point tout ce qu’elle préfcrit; car, fanscette précaution , il feroit 
infailliblement dévoré. Ces impofteurs fe mêlent aufli de guérir certaines 
coliques violentes, auxquelles les habitans du pays font fort fujets. Ils 
font étendre le malade fur le dos, lui preffent le creux de l’eftomac 
avec la main, & dans cette attitude, ils marmottent une'éfpece de 
priere. On prétend qu’ils ne l'ont pas plutôt achevée, que le malade 
fe {ent foulagé. Il eft clair que le foulagement qu'il reçoit, ne peu 
venir que de la fituation qu'on lui fait prendre & de la preflion 
qu'éprouve fon eflomac. Les américains, dans de pareilles coliques , 
fe fervent d’un reméde à peu-près femblable. Ils s'étendent à terre fur 
le dos, fe font fouler à deux pieds le ventre. Mais les enchanteurs 
chingulois, ne trouveroïent pas leur compte en adminiftrant un reméde 
fi fimple , que toute perfonne pourroit pratiquer fans leur fecours. 
C'eft aufi à ces impofteurs qu’on s’adrefle lorfqu'on a été volé. Ils & 
vantent de pouvoir ‘connoître , par le moyen d’une noix de coco, 
quel eft celui qui a commis le vol. Le voyageur Knox décrit ainf la 
maniere dont ils font ce charme. « Ils prononcent, dit-il, quelques 
» mots fur cette noix, puis l’enfilent dans un bâton qu'ils mettent à 
» la porte, ou au trou par où le voleur eft forti. Quelqu'un tient le 
» bâton au bout duquel eft la noix, & fuit les traces du voleur. Les 
» autres fuivent celui qui tient le bâton, & obfervent de répéter tou- 
» jours les paroles myftérieufes. .... Le bâton les conduit enfin au lieu 
» où le voleur s’eft retiré , & tombe même fur fes pieds. Quelquefois 
» la noix qui dirige le bâton tourne de côté & d'autre ou s'arrête ; 
» alors on recommence les charmes & l’onjette des fleurs de coco ; 
» ce qui fait aller la noix de coco & le bâton. Cela ne füuffit pas 
» encore pour convaincre le voleur; il faut pour le déclarer coupable, 
» que celui qui à fait le charme jure que c’eft lui; & c’eft ce qu'il 
» fait fouvent fur la confiance qu'il a en fon charme : en ce cas-là le 


ET COUTUMES RELIGIEUSES 187 


» voleur eft obligé de faire ferment du contraire ». Le même voyageur 
remarque qu'il fe trouve quelquefois des voleurs « qui , ayant du cou- 
» rage & de la vigueur, fe pourvoient de bons bâtons & frottent 
» bien l'enchanteur & tous ceux qui font avec lui; de forte que le 
» charme perd fon effet ». 

Dans le royaume de Loango , lorfque quelqu'un vient à mourir a 
on va confulter lenganga pour favoir sil eft vrai que ce foit un forti- 
lege qui ait ôté la vie au défunt, & qui eft l’auteur de ce crime. L’en- 
ganga, aflis à terre derriere {à hutte > tient en main un grand couteau: 
il le prefle fouvent entre fes doigts, & demande à l'efprit avec lequel 
il prétend avoir commerce, fi une telle perfonne a été tuée par fon 
mokiflo , pour l'avoir offenfé, où fi elle a perdu la vie par la force 
de quelqu’enchantement. Il fe frotte les mains > & s'il arrive qu'il les 
frappe lune contre l’autre & cefle de les frotter , cela fignifie que le 
défunt a été tué par fon mokiflo ; mais sil fe frotte les mains & les 
frappe alternativement, c’eft une marque que le défunt eft mort par 
fortilege. L’embarras eft alors de favoir quel eft le forcier qui a fait 
le coup: c’eft ce que l’enganga fe hafarde rarement à dire > & fouvent 
il faut confulter tous les engangas du royaume pour avoir quelques 
lumieres fur ce point. 

Le chef des Jagas, peuple -fauvage & belliqueux de la côte occi- 
dentale d'Afrique, a coutume de confulter le diable, qu'il appelle 
aufli mokiffo , lorfqu'il eft fur le point de livrer bataille | ou de 
tenter quelques nouvelles entreprifes. Le détail de cette cérémonie 
magique nous à été tranfmis par un anglois nommé Barel qui a de- 
meuré quelque temps parmi ces peuples. 11 dit l'avoir appris fur le rapport 
de quelques Jagas. Car il n’en a jamais été témoin lui-même. On le 
faifoit toujours retirer auparavant, parce que les Sorciers difoient 
qu’ils n’aimoient pas fa préfence. C’étoit ordinairement de grand matin, 
avant le lever du foleil, que commençoit cette infernale cérémonie, 
Le grand Jaga étoit aflis fur une felette: deux Sorciers étoient à fes 
côtés. IL étoit environné d’une cinquantaine de femmes qui faifoiene 
voltiger , en chantant, des queues de zèbre ou de cheval, qu’elles 
tenoïent en main, Un grand feu étoit allumé au milieu de ce cercle 
de femmes ; on mettoit fur la flamme un pot de terre rempli de pou- 
dre blanche, ou de quelqu’autre couleur. Les Sorciers teignoient avec 
ces poudres le front, les tempes , l’eftomac & le ventre du chef 
des Jagas. Ils méloient à cette formalité plufieurs termes & des céré- 
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monies très- longues qui duroient jufqu'au coucher du foleil. Après 
quoi ils mettoient dans la main du grand Jaga fa hache d'armes, 
appellée catangola, en l’exhortant à ne faire aucun quartier à fes en- 
nemis, parce qu'il étoit afluré de la proteétion de fon mokiffo. D'hor- 
ribles cruautés terminoient cette confultation diabolique. Le grand Jaga 
tuoit de fà propre main trois hommes qu'on lui amenoït; & il en fai- 
Loit tuer deux hors du camp. On immoloit auffi cinq chévres & autant 
de chiens ; un pareil nombre de vaches étoient égorgées au dedans & 
au dehors du camp. On arrofoit le feu avec le fang de ces animaux 
& leur chair fervoit pour le feftin..Les autres chefs de la nation des 
Jagas faifoient aufli quelquefois cette cérémonie. Ils prétendent tous 
avoir un #okiffo ou diable qui les protége, qui fouvent fe fait voir à 
eux, & avec lequel ils s’entretiennent. 

Voilà quels font les préjugés des principaux peuples de notre hémif- 
phère; voilà à quoi fe réduit , à peu-près , tout l’art de leurs Sorciers. 
Les nôtres ne font ni moins habiles ni moins féconds en fortileges. Je 
dis les nôtres , parce qu'il eft très-vrai que cette fuperflition regne 
encore dans nos campagnes, où elle continuera d’allarmer l’imagina- 
tion des payfans & des villageois , jufqu'à ce qu’au lieu d'infpirer de 
la haine contre les Sorciers , & de décerner des peines contre les 
malfices , on ait employé le feul reméde raifonnable & falutaire pour 
extirper toute apparence , tout veftige de forcellerie. Ce reméde eft 
bien fimple; c’eft de perfuader au peuple que fa crédulité fait toute 
la fcience des Sorciers, qui ne peuvent rien , qui ne reçoivent aucune 
vertu du demon; que l’on peut braver impunément leurs fortileges & 
les effets de leurs pactes : enfin, qu'il n'y a nulle part & qu'il n’y eut 
jemais de fabbar. Cette vérité une fois bien établie , toute l'autorité 
des Sorciers feroit ruinée; ils ne feroient plus craints; & l'imagination 
de ceux à qui ils voudroieñt nuire, ne leur fourniffant pas les moyens 
de faire du mal, on n’entendroit pas plus parler de fortileges & de 
Sorciers dans nos villages qu'on n'en entend parler en Hollande, à 
Genève, à Paris, à Londres, &c., où perfonne n’ajoutant foi à ces 
fuperftitions , perfonne aufli n’y eft foupçonné d'aller au /abbat, ou 
de faire du mal en prononçant quelques mots inintelligibles, 
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Superflition des Peuples pour les Enchantemens. 


Cr de tous les empires, le plus défporique fans doute , que celui He! 
de l'imagination. Que de biens, que de maux , que de plaifirs & de 
tourmens elle procure à l’homme ! C’eft-elle, c’eft fon effervefcence 
qui crée la magie, qui fait les fortileges , les maléfices & les enchan: 
temens; & ces enchantemens , ces illufons , ces rêves, elle les réalife 
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& leur donne une force, un poids, une autoriré qui entraînent la 
raifon , qui accablent les f{ens, qui abattent le cœur, qui troublent 
ame, engourdiflent, enchaînent toutes fes facultés > & changent vil- 
blement le cours de la nature aux yeux de ceux qui {e font une fois 
perfuadés qu’elle eft bouleverfée, ou du moins qu’elle peut l'être, Cf, 
en ün mot, cette puiflante & vraie enchanterelle , qui tour-à-tourirrite , 
enflamme & calme les paflions, qui infpire à l’efprit les terreurs pani- 
ques de la crédulité, les craintes & les puérilités de la fuperftition, 
les friflons de la peur, ou le flegme &-l’héroïfme de la valeur; c’eft 
elle qui dérange les fibres des cerveaux foibles où mal organités, & 
qui même dans un corps fain , allume par degré le feu brûlant de la 
fievre, les tranfports du délire, qui lui fait reflentir les douleurs des 
maladies & les horreurs du déféfpoir. 


Ce fut auffi l'imagination qui changea autrefois Le culte en impoflure, 
des cérémonies très-fimples en opérations magiques , les prieres de la 
reconnoiflance en blafphèmes, les vœux de l’humble confiance en 
invocations aux enfers , en imprécations & en enchantemens. Et fi là 
même caufe fubfifte depuis plus de fix mille ans, toujours dans lé 
même degré de force & de pouvoir, ne feroit-il pas éconnant que les 
mêmes effets ne fubfiftaffent pas auffi ? Dans Les premiers temps, les 
égyptiens couronnoient les têtes d’Ifis & d'Ofris de feuillages, d'herbes 
(fig. 19) ou de plantes; fymboles de l'abondance des moiffons qu'ils :> 
avoient recueillies; & les prêtres prononçoient des prieres de remerct- 
ment devant ces flatues ainfi couronnées. Les égyptiens ‘perdoient 
infenfiblement le fouvenir du motif refpe“table de cette inflitution, 
& ils prirent, obferve M. Pluche, « l'idée de l'union dé certaines 
plantes & de quelques paroles , devenues furannées & inintelligibles, 
pour des pratiques myftérieufes éprouvées par leurs peres. Ils en firent 
une colleétion & un art par lequel ils prétendoient pourvoir prefque 
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infailliblement à tous leurs befoins. L'union qu'on faifoit de telle ou 
de telle formule antique avec tel ou tel feuillage arrangé fur la tête 
d'Ifis autour d’un croïflant de lune ou d’une étoile , introduifit cette 
opinion infenfée , qu'avec certaines herbes & certaines paroles on 
pouvoit faire defcendre du ciel en terre la lune & les étoiles. Enfin 
la connoiflance de plufeurs fimples , bien ou mal - faifants, vint au 
cours de ces invocations & imprécations aflurément très-impuifantes, 
& le fuccès de la médecine ou de la fcience des poifons aiderent à 
mettre en vogue les chimères de la magie & des enchantemens », 
Ceux qui furent introduites par la médecine furent les amuletes , les 
2. talifmans ( fig: 20 ), les philaëtères , des pierres précieufes, des os de 
mort, des préparations fuperflitieufes de fimples, c'eft-à-dire des phil- 
tres & toujours, . & prefque toujours, des mots barbares que l’on por- 
toit écrits fur foi. L’aftronomie ajouta aufli beaucoup à ces fuperititions 
criminelles. Les fignes du zodiaque repréfentés de diverfes manieres 
- (fig. 21), figurerent les biens ou les maux qui devoient arriver fur la 
terre. À ces repréfentations naturelles faccéderent des figures grotefques 
2. ( fig. 22 ), que l'ignorance & la fuperftition imaginerent pour tromper 
2; la multitude ; delà ces fignes céleftes ( fig 23) , fi fingulierement 
revérés , dit-on, par les hébreux , & dont ce peuple afiatique faifoit 
fi grand cas dans fes divinations, dans fes {ortileges ; delà cette table 
:4, des dix {éphirottes ( fig. 24); delà ces marques fuperititieufes dont Les 
indiens font ufage dans lexercice de l’art magique (fig. 25) ; delà 
ce rapport que la crédule antiquité croyoit appercevoir entre l’homme 
25 & les fignes du zodiaque (fig. 25 ); delà cette roue de Bias qui dé- 
fignoit les diverfes viciflitudes de la vie; delà en un mot, la plupart 
des folies qui ont agité les hommes depuis la création du monde. 
Après les prêtres égyptiens, perfes , grecs & romains, après Îles mede- 
cins & les aftronomes, Les hommes qui contribuerent le plus aux progrès 
& à la durée de cette fuperftition, ce furent les poëtes par Leurs fiétions & 
les récits enhoufiaftes des prodiges dontilsentretenoient le peuple; & il 
faut avouer que les enchantements qu'ils racontoient , étoient bien 
féduifans, & qu'il eût été bien difficile de fe réfufer au defir de les 
croire réels. Je ne parle point du tifon enchanté que les parques jette- 
rent au feu chez Alhée ,quand elle eut accouché de Méléagre , tifon 
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devint la mefure trop courte des jours de Méléagre. Je ne parle pas Figure 
nonplus des noirs énchantemens de Médée , qui farouche & barbare, 
comme dit le poëte 


Per tumulos errat paffis diféincta capillis ; 
Certaque de tepidis colligit offa rogis. 
Devovet abfentes Jimulacraque cerea Jingit , 


Er miferum tenues LIL JECur urgeL acus. 


Ils font trop effrayans, trop cruels ces enchantemens. Je parle 
de cette brillante ceinture de la mere des amour; de ce tiflu char- 
mant qui infpiroit aux dieux un amour éperdu , & aux hommes la 
fureur & la rage des plaïfirs effrénés ; de ce tiflu qui renfermoit dans 
fes nœuds féduéteurs la vertu des forts des philtres & des caradtères, 
Cette ceinture avoit tant de puiflance, elle étoit fi éblouiffante, que 
lacariatre Junon qui s’en étoit parée embräfa de la plus vive ardeur ; 
le cœur de fon époux. Il ne put , dit Homère, contenir plus long- 
temps la violence de fes feux; le mont Ida lui fervit de couche nup- 
tiale; & au milieu de fon ivreffe, il s’écria, que jamais dans les bras 
de fes maîtrefles il n’avoit reflenti autant de volupté qu'il en goûtoit 
dans cet inftant fur le fcin de fon époufe. Quel charme aufi & quel 
enchantement que celui de Jupiter, quand pour jouir de la belle Leda ; 
il parut à fes yeux fous la forme d'un cygne , ou quand déguifé en 
taureau il enleva la jeune Europe! 

Pourquoi les récits de ces charmes ont-ils eu moins d’attraits pour 
les hommes que ceux des maléfices attribués aux dieux ? On ne lit 
nulle part que perfonne ait ajouté beaucoup de foi aux enchantemens 
bienfaifants ; mais on a conftamment imité ceux que lon à cru les 
plus nuifibles. Le tifon de la parque (fig. 26 ), les fimulacres de 
Médée ont été dans tous Les temps & chez toutes Les nations , les grands 
modèles des enchanteurs. Un empereur fort éclairé > très-fage & dont 
je voudrois bien pouvoir me difpenfer de citer les foiblefles, Marc- 
Aurele, confacra une ftatue enchantée qu'il fit enterrer, fuivant lufage, 
après beaucoup de conjurations : parce qu'il penfoit, ainf que la plu- 
part des romains de fon temps, que ces fortes de flatues enchaïnoïent 
les ennemis, qui étant arrêtés par la force du charme , ne pouvoient 
pénétrer tout au plus que. jufqu'aux lieux où elles étoient en- 
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Fque cerrées. Plutarque raconte que Craflus ayant méprifé la défenfe qu'un 
tribun lui avoit faite de s'éloigner de Rome, le tribun irrité courut 
à la porte par où Craflus devoit paller ; il y plaça, dit cet auteur, un 
réchaud plein de feu; « enfuite Craffus approchant le tribun, jetta des 
parfums dans Le brâfier, & fit deffus quelques effufions , en prononçant 
des imprécations horribles , épouvantables , & invoquant des dieux 
barbares , dont les noms feuls rempliffent de terreur. Ces imprécations, 
continue Plutarque, font fi formidables , que celui contre qui elles font 
prononcées ne peut point éviter les funeftes effets de l’enchantement; 
l'enchanteur lui-même eft, & refte malheureux dès cet inftant : auffi 
ne fe fert-on de cet enchantement que dans les circonftances les 
plus défefpérées, dans les plus grandes occafians ». 

Les Druides , ces prêtres de la Gaule, & dont Cefar nous a tracé 
le portrait, pañloient aufli pour les plus adroits enchanteurs de l’an- 
cien monde. Vivant continuellement dans les forêts , uniquement 
occupés, comme Les Brachmans , à étudier la nature, ils employoient 
les plantes dans leurs opérations magiques ; le gui de chêne fur-tout, 
cette plante parafite dont ils faifoient tant de cas, leur fervoit à guérir 

.les malades, à éloigner de la nation les fléaux dont elle étoit mé- 
nacée , à lui procurer des moiflons abondantes , & à entretenir la 


communication qu'ils prétendoient avoir avec le ciel. Jamais Les Juifs 
n’eurent plus de vénération pour 14 mandragore (*) que Les Druides 
n'en montrerent pour le gui de chêne. Jamais ils ne célébroient de 
fêtes, ne faifoient de facrifices, n'offroient de vœux au ciel, qu'ils 
n’euffent en main un bouquet de cette plante. Ils la regardoient, fi 
l’on doit en croire Pline, comme un don du ciel; & s'ils en trou- 
voient dans un chêne, c’étoit pour eux une preuve manifefte que la 
- divinité avoit pris fpécialement cet arbre fous fa proteétion, & qu'elle 


a ——————————— 


(*) La mandragore eft une plante baccifère fans tiges (fig. 27). Il y en à de ‘deux efpeces, 

27: dont l’une eft appellée mandragore mâle & l’autre mandragore femelle. Les vertus de l’une & 

de l'autre font d'être rafraîchifantes, deflicatives, émolientes, narcoriques & fomniferes; mais 

il faut être Juifs pour leur attribuer la qualité de procurer du bonheur à ceux qui les poffédent , 

& de préferver de la malice des magiciens & des enchanteurs. Rachel, l’une des femmes de 

Jacob, en faifoit un fi grand cas, qu’elle permit volontiers à Lia fa rivale de coucher avec fon 

mari, aux conditions qu'elle lui céderoit un paquet de mandragores , que Ruben avoit trouvées 

dans un champ. Voyez le XXX° chap. de la Genèfe. Il eft pourtant bon de remarquer que le mor 

mandragoras, dont le traducteur de la vulgate a rendu le dudaëm du texte hébreu , pourroit fort 
bien fignifier auffi des sruffes ou des ceri/es. Gogué, tom. 2 pag. 32. 
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vouloit qu'il fervit de temple aux fcrifices qu'on fe propofoit de lui 
offrir, Rien n'étoit plus pompeux , plus magnifique, que la fête où 
lon cueilloit le gui, au renouvellement de l’année. Cette cérémonie. 
fe célébroit le fixieme jour de la lune de Mars, auquel les gaulois 
ramenoient la révolution de leur année & de leurs fiecles, Toute la 
nation, ou du moins ceux qui n’avoient pas de juftes motifs de s’ab- 
fenter , étoient obligés de fe trouver au lieu que le fouverain pontife 
leur indiquoit par le miniftere des Vacies. Ce lieu étoit ordinairement 
aux environs de Chartres, le théâtre de toutes les cérémonies reli- 
gieufes des Druides. Là, on cherchoit le gui fur un chêne d'environ 
trente ans, & lorfqu’on l’avoit trouvé , on préparoit au pied tout 
ce qui étoit néceflaire pour le facrifice & le feftin du clergé ; on y 
élevoit un autel de gazon, & l’on faifoit approcher deux taureaux 
blancs, qui n'ayant jamais été employés À aucun travail , étoient 
alors liés pour la premiere fois. La cérémonie commençoit enfuite pax 
une proceflion autour de l'arbre. Les Eubages marchoient les premiers 
conduifant les deux viétimes, & les Bardes qui fuivoient, chantoient 
des cantiques analogues à la fête. Les novices & les difciples des 
Druides marchoient enfuite , fuivis d’un hérault d'armes , vêtu de 
blanc, la tête couverte d’une chapeau orné de deux aîles, & portant 
en main une branche de vervenne, entourée de deux ferpens, tel 
que l’on peint le dieu Mercure. Les trois plus anciens Druides, dont 
Jun portoit le pain qu'on devoit offtir , l'autre un vafe plein d’eau ; 
& le troifieme une main d'yvoire attachée au bout d’une verge, 
repréfentant la jurifdiétion du clergé, précédoient le grand prêtre , quis 
couvert d’une robe blanche rayée de pourpre, avec une tunique par- 
deflus, & le front ceint d’un diadème, marchoit à pied, accom- 
pagné de Vacies & de la principale noblefle qui l’entouroit {ous 
les armes. 

La proceflion étant revenue au pied du chêne ; le grand facrifi- 
cateur, après avoir récité quelques prieres liturgiques , mettoit un peu 
de pain dans le feu, verfoit quelques gouttes de vin fur l'autel ; 
offroit le pain & le vin en facrifice, & les diftribuoit aux affiftans, 
par forme de communion. Il montoit enfüuite {ur l'arbre, coupoit le 
gui avec une faucille d’or, ‘car il étoit expreflément défendu de le 
couper avec un inftrument de fer , & le receyoit dans un faie blanc, 
en prenant la précaution qu'il ne touchât pas la terre. Le pon« 
tife defcendoit alors ; immoloit les deux taureaux , & donnoit le 
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fignal aux Bardes d'entonner des hymnes & des cantiques, qui con= 
tenoient des actions de graces au Souverain des êtres , de leur avoir 
donné le gui, qui leur préfageoit la profpérité la plus complette, 
On terminoit la cérémonie, en priant Dieu de rendre ce préfent fa- 
futaire à fon peuple , de lui donner la vertu de rendre la fécondité aux 
femmes, & aux animaux ftériles, qui le prendroient en infufion , & 
d’être un préfervatif contre toutes fortes de poifons & de maladies 
dangéreufes. Enfin, cette précieufe relique ainfi confacrée, étoit dif- 
tribuée à tout le peuple par le pontife lui-même qui donnoit à chacun 
{à bénédiction, en le renvoyant dans fa maifon. 

Les Druides avoient encore certaines herbes , telles que la /alago & 
la famole , pour lefquelles ils avoient beaucoup de vénération. Ces 
charlatans, pour fe donner plus de crédit parmi le peuple & pour fe 
ménager un moyen de s'enrichir, fe vantoient d’avoir le pouvoir, 
de donner de la fécondité aux femmes , de rendre l’homme invul- 
nérable, & de le préferver de toutes fortes de maladies, & de le 
prémunir contre tous les maux &c les accidents qu'il auroit à craindre , 
paf le moyen de certaines opérations magiques , qu'ils exerçoient fur 
ces herbes. Il faut même remarquer que ces plantes acquéroient fur- 
tout leur vertu par la maniere myftérieufe dont le prêtre la cueïlloit. 
Celui, par exemple, qui devoit cueillir la falago, habillé. de blanc, 
les pieds nuds & bien lavés, commençoit par un facrifice de pain 
& de vin, qu'il devoit faire à jeun. Marchant enfuite dans l'endroit où 
51 favoit bien la trouver, il la cueilloit fans aucun ferrement , de la 
hain droite, en obfervant de tenir la main cachée fous fa tunique, 
& pañlée fous la manche du bras gauche ; comme s'il eût voulu 


cacher à fes propres yeux lation qu'il alloit faire. Il l’enveloppoit. 


enfuite dans un linge blanc , & cette herbe cucillie, de la forte, 
préfervoit celui qui la portoit fur foi de toutes fortes de dangers. 
Ce qui eft plus étonnant, c’eft que tous les peuples de la Gaule, les 
princes même étoient les dupes de ces charlataneries, quelque grof 
fieres qu'elles fuflent; & lon étoit fi convaincu alors que ces herbes 
avoient en effet la vertu que les prêtres leur attribuoient , que l’on 
rrouve dans le code des lombards , une loi de Lotharis , roi de cette 
nation, par laquelle il eft défendu aux champions , convenus de fe 
battre en champ clos, de porter fur eux aucunes de ces plantes, qui 
rendoient invulnérables. Nous obferverons ici que cette manie, qui 
attribue certaines vertus furnaturelles à des plantes, à des huiles ou à 
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d’autres chofes de cette efpece , a été univerfelle dans l’ancien monde, 
& n’eft pas à beaucoup près abolie dans le nôtre. On trouvé à la 
fin du traité d'Iris & d'Ofris par Plutarque , la défcription du kyphi, 
forte de parfum, dont les Chaldéens & les prêtres égyptiens faifoient 
ufage dans leurs initiations. Ces fourbes , aufli adroits que les Druides, 
faifoient croire aux peuples, que cette plante étoit un préfervatif contre 
la puiflance des démons, & qu'il conféroit à l'ame une vertu toute 
divine. On lit dans Suidas, que Julien le philofophe , pere de celui 
qui fut furnommé le Théurge , avoit compoié un livre fur Les pro- 
priétés de ce parfum miraculeux. Diodore parle d’une autre herbe, 
nommée agrofäs , pour laquelle les égyptiens avoient tant de conf: 
dération, qu'ils en portoient dans les mains chaque fois qu'ils alloient 
aux temples faire leurs prieres. Je viens de parlet de la mandragore , 
qui , parmi plufieurs qualités que Les Juifs lui attribuoient , étoit re- 
gardée par ce peuple crédule comme Le plus puiffant préfervatif contre 
la flérilité. Si lon en croit une piece aufli ridicule que la vie de 
Zoroaftre; ce prophete perfan fit préfent à Gjamafp, fameux aftro- 
logue du temps de Darius, une rofe, par le moyen de laquelle on 
pénétroit diflinétement le paflé, le préfent & l'avenir ; & à Tfphen- 
diar ; fils du roi, une grenade, dont les pepins avoient la vertu de 
rendre invulnérable, Enfin on apprend de Strabon, que les mages ne 
faifoient jamais leurs imprécations & leurs prédictions, fans avoir en 
main un faifceau de verges de tamarin à qui ils attribuoient les plus 
merveilleufes propriétés. 

Indépendamment des plantes qui furent pendant fi long-tempe l’objet 
fur lequel les charlatans exercerent leurs impoftures , Les fimulacres de 


bois ou de cire (fig. 28 ) , furent aufli employés, dans l'intention de , 


nuire à fes ennemis. Grégoire de Tours aflure que Munmol fut accufé 
d’avoir donné la mort au fils du roi Childeric, par le moyen de cer- 
taines forcieres parifiennes , qui ayouerent bonnement à la reine ; 
qu'elles avoient facrifié la vie de fon enfant pour conferver celle de 
Munmol. Si l’on en croit Robert Gaguin, la femme d'Enguerand de 
Marigny, comte de Longueville & furintendant des finances fous Phi- 
lippe-le-Bel , fut accufé & convaincu d’avoir fait jetter en cire les figures 
du roi Louis Le Hutin, & de Charles, comte de Valois, par un forcier 
nommé Paviot, & par une forciere appellée Claude , afin de faire périr 
de langueur ces deux princes, parce qu'ils pourfüivoient fon mari à 
mort. Nos annales quelque imparfaites qu'elles foient , en rapportent 


Tome 17. Bb 2 


Figüre, 


196 CÉRÉMONIES 

divers autres exemples; mais cette foibleffe deshonorante ne fe montra 
jamais en France avec tant d'éclat qu'au XV° fiecle, Gilles de 
Laval, feigneur & baron de Retz , fut condamné en 1440, comme 
magicien, occupé continuellement à faire des figures de cire ou de 
bois pour faire périr fes ennemis. « On le chargea , dit d'Argentré, 
» de plufieurs grands & atroces crimes , comme de fodomie, fortilege, 
» enchantement, héréfies & homicide ; & fut vérifié, que pour fe 
» fervir de cette méchanceté , il avoit fait: mourir par le moyen de 
» deux de fes ferviteurs, nommés Henriette & Poton, plufeurs petits 
» enfans, les corps defquels furent trouvés, pour en avoir le fang, 
» & en écrire des caraétères pour invoquer le malin efprit. » Le jour- 
nalifte d'Henri IT raconte, qu'à Paris. furent faites par les ligueurs , 
force images de cire qu'ils tenoient fur l'autel, & les piquoient à cha- 
cune des quarante meffes qu'ils faifoient dire durant . les quarante 
heures en plufeurs paroiffes de Paris ; & à la quarantieme , piquoient 
l’image à l'endroit du cœur, difant à chaque piguure quelque parole 
de magie, pour effayer à faire mourir le roi. Aux proceffions pareil. 
lement ; &C: pour le même effet. ils portoient certains, cierses magiques 
qu'ils appelloient par moquerie , cierges bénits , qu’ils fuifoient éteindre 
aux lieux où ils alloient, difant je ne fais quelles paroles que des for- 
ciers leur avoient apprifes. La fureur & l’empreflement des ligueurs pour 
nuire à Henri IE, les avoient, ce me femble , bien aveuglés dans 
l'exercice de leurs fuperftitions , puifqu'ils avoient négligé les céré- 
monies les plus eflentielles dans ces fortes de confécrations : elles font 
exaétement rapportées dans les mémoires de l’Académie des belles Jet- 
tres par M. Lancelot, dans lecompte qu'il rend d'un procès fait 
fous Philippe de Valois, contre Robert d'Artois & fon époufe, 
convaincus l’un & l’autre d’avoir ufé d’enchantement contre le roi & 
& la reine, Robert, eft-il dit dans le récit de cette procédure, en- 
voya chercher frere Henri Sagebrang, de l’ordre de la Trinité ; & après 
lavoir obligé de jurer qu'il lui garderoit Le fecret fous le fceau de la 
confeflion , Robert lui montra une image de cire, enveloppée en un 
querrechief érefpc ; laquelle image efloit à la femblance d'une figure de 
jeune homme ; &G efloit bien de la longueur d'un pied & demi. Et fi le 
vit bien clerement frere Henri par le querrechief qui efloit moult deliey, 
&C avoit entour le chief femblance de cheveux auffi comme un jeune homme 
qui porte chief. N°y touchiez , frere Henri, dit Robert, il eft tout fait, 
y ceftui eft tout baptifiez ; l'en le m’a envoyé de France tour fair & tour 
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Baptifiez. Il n'y faut rien à ceflui , & eff fait contre Jehan de France & 


en fon nom & pour le grever ? Mais je en vouldroye avoir un autre que 
je vouldroye qu’il fur baprifié. C’eftcontre une deableffe , contre la Royne. Si 
vous prie que vous me le baptifiez , quar il eff tout fait, il n'y faut que le 
bapte[ine. Je ai tout prêt les parains les maraines ; & quant queül y a 
metier ; fors le baptifèment, il n'y faut à faire fors auffi comme à un 
enfant baptifre , & dire Les noms qui y appartiennent ; Ec 

Le patriotifme & la philofophie femblent avoir banni pour jamais 
de la France la fureur de cette fuperftition & l’atrocité de cette efpece 
d'enchantement, Ce n’eft pasyque dans la plupart des bourgs & des 
villages, on ne croie encore tout aufli fortement que fous Philippe & 
Henri HI à la vertu des charmes , mais ce font des enchantemens 
d’une toute autre nature, aufli anciens, mais beaucoup moins affieux 
que ceux des fimulacres de Medée. Ce font précifément ceux auxquels 
on croyoit du temps de Pline, & dont on accufa, dit-il, Furius Cre- 
finus, qui par la force de fes enchantemens , faifoit pañler dans fes 
terres les recoltes de fes voifins. Le même auteur, le fage & rai- 
fonnable Pline, affure d'un ton perfuadé que de fon temps il y avoit 
en Afrique des enchanteurs, qui d'un fimple regard portoient la mort 
& la défolation : hommes, femmes, enfans, tout languifloit , tout 
périfloit fous leurs yeux exterminateurs ; les maifons s’écrouloient ; 
toute végétation cefloit; les fleurs, Les fruits, Les plantes fe defléchoient. 
Les triballes , dit toujours ce favant & très-crédule auteur, les triballes 
en Bulgarie ont des yeux tout aufli meurtriers. C’eft bien autre chofe 
en Scythie, les femmes plus terribles ont deux prunelles à chaque 
œil ; en forte que l'effet de leurs enchantemens eft deux fois plus raz 
pide & deux fois plus funefte que les regards des africains & des 
triballes. Dydime , le philofophe le moins faperftitieux de fon fiecle, 
& Philarche , differtateur fort grave & fur-tout rempli de bon fens, 
racontent à-peu-près Les mêmes faits. Dydime aflure même avoir connu 
des familles entieres d’enchanteurs, dont l’haleine empeftée tuoit qui- 
conque avoit Le malheur de les approcher de trop près. Les romains, 
du temps d'Augufte , croyoient fi fortement aufi à la vertu des charmes 
& des regards empoifonneurs, que Virgile dans fes églogues fait dire 
à un berger, 


Nefcio quis teneros oculus mihi fafinat agnos. 


Un auteur, à l'abri de tout foupçon, de préjugé , de foiblefle d'ef- 
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ge prit, & qui, à quelques erreurs près, eft regardé comme infaillible, 
n'a-til pas dit également quelque part dans fes ouvrages , qu'il n’eft 
pas éloigné de croire à la malignité des enchanteurs oculaires ? On en 
eft beaucoup moins éloigné en Perfe, en Turquie , en Grece, en 
Arabie. Le voyageur Dumont raconte à ce fujet des chofes étonnantes. 
La puiflance des enchanteurs ici eft telle, dit-il, que pour fe garantir 
de leurs homicides regards, chaque particulier eft dans l’ufage de 
placer fur la porte de fa maifon de petites ftatues de cire, qu'on croit 
trés-propres à détruire la force des charmes, & à intercepter tout 
magique venin. | * 

Il y a une autre efpece d’enichanteurs bien plus terribles, bien plus 
pernicieux ; on leur donne le nom d'empoifonneurs par éloge;. parce que 
tous ceux qu'ils fattent, & qu'ils louent, pour fi peu qu'ils en difent 
du bien, tombent & meurent aufli-t6t, à moins que celui à qui la 
louange eft adreflée , ne réponde en même temps, Dieu me le conféerve; 
car dans tout l'Orient, il eft démontré que ces mots font l’infaillible 
antidote du vénin diftillé par ces fortes de panégyriftes. 

Il eft un genre de fortilege , qu'on appelle chiromancie, ou divi- 

#8 nation par la main, (fig. 28 ). On en diflingue de deux efpeces ; la 
chiromancie phyfique & la chiromancie aftrologique. La premiere à 
pour objet de découvrir le rapport qu’elle croit appercevoir entre les 
linéamens de la main & Le tempérament du corps , & s'éleve par ce 
moyen jufqu'à la connoiffance des affections de l'ame. La chiromancie 
aftrologique s'occupe de l’examen des influences des planetes fur les 
lignes de la main, & croit pouvoir déterminer le caractere d’une per- 
fonne, & prédire ce qui doit lui arriver , en caleulant Les effets de 
cette influence. Delrio condamne cette derniere forte de chiromancie, 
mais il a la foibleffe d'approuver la premiere. 

Les plus formidables de tous ces forciers, aux yeux de la crédule 
antiquité, furent ceux qui prétendoient empêcher par leurs malé- 
fices la confommation du mariage. On les appelle encore dans nos 
provinces roueurs d’aiguillerte. Les hiftoriens rapportent frieufemenc 
une foule d'exemples de ces fortes de maléfices, fource du malheur 
de plufeurs époux; Le crédule Herodote aflure qu'Amafis, roi d'Egypte, 
fut tellement enforcelé , qu'il ne put confommer fon mariage avec 
Laodicée fon époufe. Stylicon ayant marié {à fille à Honorius fils de 
Theodofe , une vieille forciere, dit Sozomene, leur noua l’aiguillette 
& les empêcha d'accomplir leur mariage. La mere de Theodoric charma 
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tellement ce prinéé, au rapport d’Aimoin, qu'il ne put jouir de fa 
femme Hermemberg. Gregoire de Tours aflure que Lafius ayant époufé 
une fille qu'il avoit enlevée d’un monaftere de Langres , fes concu- 
bines eurent recours au demon , & l’empêcherent d'accomplir fn ma> 
riage. Quelques hifloriens d'Efpagne prétendent que le divorce de 
Pierre, roi de Caflille & de Leon, avec la reine Blanche , fut occa> 
fionné par un charme; dont uf Marie de Padille, concubine du roi, 
pour rendre la reine odieufe à fon mari. Si l’on en croit Paul Jove, 
Louis Force fit ufage d’un fortilege qui énerva tellement Louis Ga- 
leace fon neveu , que ce jeune prince ne put avoir d'enfant, propre à 
lui fuccéder dans la ‘principauté de Milan. Enfin ce fut un {emblable 
moyen qui empècha Jéan, comte de Bohême, de confommer {on 
mariage avec Marguerite fa femme , & c’eft ce qui détermina cette 
princefle à demander au Saint-Siege la diflolution de fon contrat. 

Bodin, que Thiers qualifie férieufement d’Aomme de bon efprit ; 
de grand Jens , de grande érudition & de grande expérience ÿ 6 qui r'étoit 
pas trop crédule , Bodin ajoutoit beaucoup de foi à ce genre de malé= 
fice. Voici comme il s'exprime à ce fujet dans le fecond livre de fa 
Démonomanie, « De toutes les ordures de la magie , il n’y en a poine 
» de plus fréquentes pai-tout, ni de gueres plus pernicieufes , que 
» l’empêchement qu'on donne à ceux qui fe marient, qu'on appelle 
» lier l’aiguillette, jufqu'aux enfans qui en font métier, avec toute 
» impunité & licence qu'on ne s'en cache point, & plufieuis s’en 
» vañtent, qui n'eft pas chofe nouvelle, Car nous lifons dans Hero- 
» dote que le roi d'Egypte Amañs, fut lié & empêché de connoître 
» Laodicée fa femme, jufqu'à ce qu'il fût délié par charmes & pré» 
» cautions folemnelles, Et en cas femblable, Les concubines de Theo 
» doric uferent de même ligature envers Hermemberg, comme nous 
» lifons en Paul Emil, en la vie de Clotaire. Les philofophes épicu= 
» riens fe moquent de ces merveilles, fi font - ils étonnés de ces 
» noueurs d'aiguillettes qui fe trouvent par-tout, & n'y peuvent ja 
» mais donner aucun remede, C'eft pourquoi du canon f per forria= 
» rias, on peut tirer quatré ou cinq chofes notables, 1°. Que la 
» copulation fe peut empêcher par art maléfique , en quoi s'accordent 
» les théologiens & même Thomas d'Aquin fur le IV° Liv. des fen- 
» tences, dift. 24, où il eft écrit qu'on peut être lié pour Le regard 
» d'une femme, & non pour les autres, & au dernier chapitre de fri- 
» gidis, 2°, Que cela fe fait pat un fecret, & toutefois jufte juges 
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ment de Dieu qui le permet. 3°. Que le diable prépare tout cela, 
4°. Qu'il faut avoir recours à Dieu par jeûne & oraifon. 
» Or, ce-quatrieme point eft bien notable, d'autant que c’eft une 
impiété de s’efforcer d’être delié par les moyens diaboliques, comme 
plufeurs font : car c'eft avoir recours au diable & aux fuperftitions 
diaboliques. Encore eft-il plus étrange que Les petits enfans qui mont 
aucune connoiflance des forcelleries, en ufent, en difant quelques 
paroles & nouant une aiguillette, Etme fouvient avoir oui dire àRiolé, 
lieutenant général de Blois, qu'une femme à l'Eclife apperçut un 
petit garçon nouant l’aiguillette fous chapeau, qu'on époufoit deux 
perfonnes , & fut furpris avec laiguillette & s'enfuit. Etant auffi à 
Poitiers aux grands jours , Le fubftitut du procureur du roi l'an 1562; 
on m'apporta quelques procès de forciers. Comme je recitois le fait 
d'un procès à mon hôtefle, qui eft damoifelle en bonne réputation , 
elle difcourut comme fort favante en cette fcience, en la préfence 
de Jacques de Beauvais , greffier des infinuations & de moi, étant 
logés enfemble, qu'il y avoit plus de cinquante fortes de noueurs 
d’aiguillette. L'une pour empêcher l’homme marié feulement , afin 
que l'un ennuyé de l'impuiflance de fa partie, commette adultère 
avec d’autres. Davantage elle difoir qu'il ny avoit gueres que 
l'homme qu'on liât. Puis elle difoit qu'on pourroit pour un jour ; 
pour un an, pour jamais, ou du moins autant que laiguillette 
dureroit , s'ils n'étoient déliés, & qu'il y avoit une telle liaifon, 
que l’un aïmoit l'autre, & néanmoins étant haï à mort : l'autre 
moyen qu'ils s’aimoient ardemment, & quand c’étoit à s'approcher, 
ils s'égratignoient, battoient outragement; comme de fait étant à 
Touloufe, on me dit qu'il y avoit eu un homme & une femme 
qui étoient ainf liés, & néanmoins, trois ans après ils fe rallierent 
& eurent de beaux enfans. 
» Et ce que je trouve plus étrange eft, que la demoifelle difoit; 
que tandis que l’aiguillette demeuroit nouée, on pouvoit voir fur 
icelle, qu'il y venoit des enflures , comme verruques , qui étoient, 
comme elle difoit, les marques des enfans qui fuflent procréés, fi les 
perfonnes n’euflent été nouées ; & qu’on pouvoit aufli nouer pour em- 
pêcher la procréation & non pas la copulation. Elle difoit encore, qu'il 
y a des perfonnes qu'il eft impoffible de nouer, & qu’il yen a qu'on peut 
nouer devant le mariage & aufli après qu'ileltconfommé , mais plus 
difficilement. Et pañlant outre , elle difoit qu'on peut empêcher les 
perfonnes 
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» perfonnes d’uriner , qu'ils appellent cheviller, dont il advient qué 
» plufeurs en meurent , comme j'ai fu que un pauvre garçon cuida 
» mourir, & celui qui l’avoit chevillé, ôta lempêchement pour le 
» faire uriner en public & fe moquer de lui; depuis le maître {or- 
»,cier , quelque temps après, mourut furieux & enragé, La demoi- 
» felle nous récitoit aufli les diverfes paroles propres à chacune liaifon, 
» qui ne font ni grecques, ni hébraïques, ni françoifes, ni efpagnoles , 
» ni italiennes; je crois qu’elles ne tiennent rien non plus des autres 
» langues, & de quel cuir, de quelle couleur il falloit que fut l'ai- 
» guillette. Jamais tous Les doctéurs qui ont écrit fur le titre de fri- 
» gidis & maleficiatis n'ont rien entendu au prix de celle-là, Et d’au- 
» tant que cela étoit-commun en Poitou , le juge criminel de Niort, 
» fur la fimple déclaration d’une nouvelle époufée , qui accufoit {à 
» voifine d’avoir lié fon mari, la fit mettre en prifon l'an 160, la 
» menaçant qu'elle ne fortiroit jamais, fi elle ne le délioit. Deux jours 
» après, la prifonniere manda aux mariés qu'ils couchaflent enfemble ; 
» auflitôt le juge étant averti qu'ils étoient déliés , lâchala prifonniere »- 

Les noueurs d’aiguillette jouiffent encore de quelque confidération 
dans nos provinces. On les craint encore beaucoup plus qu'on ne les 
aime; & la plupart des peres de famille ne marient leurs enfans, 
qu'après s'être affurés de leur difcrétion. Ce préjugé, que la philofo- 
phie a relegué parmi les gens de la campagne, cette fuperftition des 
payfans pour les fortileges & les enchantemens , {ubffte dans tout 
fon entier en Efpagne ; & ce feroit s’expofer à une punition certaine , 
que de nier, devant le Saint-office la puiffance des forciers. Ce n’eft pas & 
comme chez nous, une fimple opinion, c’eft une vérité conftante ÿ 
établie & confirmée par une quantité prodigieufe de moines éclairés ñ 
& de femmes dociles aux inftructions de ces favans religieux. Plu- 
fieurs d’entr'eux aflurent qu'il y a des efpagnoles dont les yeux font em- 
poifoneurs. Les preuves qu’on en rapporte , font fi multipliées, que je 
ne finirois pas, fi je voulois m'y arrêter. Un Efpagnol, dit M. Du- 
mont dans fes voyages, avoit l'œil fi malin, que regardant fixement 
les fenêtres d’une maifon, il en cafoittout le verre. Un autre, même 
fans y fonger, tuoit tous ceux fur qui a vue s’arrêtoit. Le roi qui 
en fut informé , fit venir cet enchanteur & il lui ordonna de regarder 
quelques criminels condamnés au dernier fupplice. L'empoifoneur obéit; 
& les criminels expiroient à mefure qu'il les fixoit. Un troifieme fai- 
foit aflembler dans un champ toutes les poules des environs & celle 
qu'on lui défignoit, il ne faifoit que la fixer , & elle n'étoit plus. 
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Un quatrieme.…... Mais c'eft aflez rapporter des exemples; qu'il fuf- 
fife au lecteur de favoir que la fource où je puife eft une fource inta- 
riffable : qu'on y remonte, on verra. 

Que conclure de ces faits, ou fi lon veut de ces contes ? Bien des 
chofes. D'abord , qu'en Efpagne on penfoit autrefois à cet égard, 
comme on penfe en Turquie, quoiqu'il y ait en Efpagne beaucoup 
plus de docteurs, qu'il ny à de derviches & de kalenders chez les 
turcs : enfuite, qu'en Perfe, chez les grecs, en Arabie, en Afrique, 
dans la prefqu'ile de l'Inde, &c. on a, des enchanteurs, exactement la 
même idée qu'on en avoit en France , il y a deux fiecles, & que 
même actuellement on en a dans bien des villages où les charmes ne 
ceflent d'opérer fur les troupeaux, les pâturages , les moiflons & fou: 
vent fur les laboureurs. Enfin, je conclurai que peut-être il y a quel 
que chofe d'utile dans cette fuperltition, puifqu'’elle eft fi ancienne, 
puifqu’elle eft fi fortement accréditée chez tous les peuples policés ou 
fauvages , ftupides ou inftruits. : 

Nous terminerons cet article par deux prophéties, fameufes dans les 
derniers fiecles, & qui ont affez de rapport à la matiere qui nous 
occupe. La puiflance étonnante que les Pies ayoient acquife en Europe, 
& la réputation que les cures s’étoient faite par leurs armes, avoient 
donné naïiflance à deux oracles prononcés par les devins de chacun 
des deux partis, & qui leur promettoient l'empire du monde. La 
premiere étoit figurée par une roue ; appellée roue de Pie IV ( fig: 29); 
1 étoient Les attributs du pouvoir papal , le fouet, le calice & le 
glaive. Divers pontifes , telsque Pie IV, Pie V, Grégoire XIIT & Sixte 
V, étoient défignés par Les emblèmes qui convenoient à la maniere dont 
ils avoient exercé leur autorité. La réunion du foleil & de la lune 
fignifoit la foumiffion prochaine de toutes les nations à la thiare de 
l’évêque de Rome. 

L'oracle des turcs avoit pour bafe une prophétie qui s'exprimoit 
ainfi :.« Notre empereur s’emparera du royaume du prince idolâtre & 
» de la pomme rouge enflammée , qu'il tiendra dans fa puiflance, Si 
» la feptieme année de fon regne, le glaive des chrétiens ne fe tire 
» pas, il regnera douze ans fur eux. IL bâtira des maifons, plantera des 
» vignes, mmurera fes jardins, mettra des enfans au monde. Mais, 
» douze ans après qu'il fe fera rendu maître de la pomme, le glaive 
» du chrétien partant de la rue , chaflera Le turc, & le réduira à 
» l'extrémité dans toutes Les parties du monde », 
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APIRnSDal Cube ll 
Superfütions des Peuples fur l'apparition des Efprits: 


Où a toujours eflimé Les hommes qui dans la paix ou dans la guerre, 
fe font diftingués par leur génie, ou par leur valeur. L’antiquité a fait 

âtir des temples & élever des autels à la mémoire de ces héros , pour 
lefquels elle commandoit même d’avoir de la vénération , d'où les 
peuples ont aïfément paflé jufqu'à cet excès de fuperftition , que de 
les prendre pour des dieux. Les pénates, les faunes , les filvains, les 
fatyres, les naïades , Les bamadryades, les efprits follets & domefti- 
ques, aufli-bien que les incubes & les faccubes, ont pris delà leur 
origine; & Les plus importantes vérités de la politique, de la phy- 
fique & de la morale des anciens philofophes ont été cachées fous ce 
voile. Les prêtres même , pour fe faire valoir , fe font efforcés de 
raintenir l’exiftence de ces divinirés. Les rabins ont cru que les faunes 
les incubes & les dieux tutelaires étoient des créatures que Dieu laiffa 
imparfaites le vendredi au foir, & qu'il n’acheva pas, étant prévenu 
par le jour du fabbath. C'eft par certe raifon, felon le fentiment de 
Rabbi Abraham, que ces efprits n’aiment que les montagnes, & qu'ils 
ne fe manifeftent que de nuit aux hommes. 

Mais laiffons ce que la cabale a avancé de fuperfitieux, & ce 
que le paganifme a inventé de ridicule fur cette matiere, pour exa- 
miner Les queftions que les théologiens & les jurifconfultes chrétiens 
propofenr. 

L'Ecriture - Sainte femble favorifer la. premiere , lorfqu'elle nous 
marque que les anges ayant trouvé les filles des hommes belles, ils 
s'allierent avec elles , & que de cette alliance naquirent les géans : 
fi bien qu'on peut inferer de |à que, puifque les anges peuvent en- 
gendrer des enfans , les demons qui ne font différens des anges que 
par leur chûte, peuvent aufli ({elon le fentiment de Lactance ) atti- 
rer l@s femmes dans des plaïfirs impudiques , & les fouiller par leurs 
embraflemens. 

On aflure que les enfans qui naiflent de ces conjonétions abomi- 
nables , font plus pefans & plus maigres que Les autres, & que quand 
ils teteroient trois ou quatre nourrices tout à La fois, ils n’en devien- 
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droient jamais plus gras : c'eft la remarque qu'a fait Sprenger, domi-, 
nicain, qui fut l’un des inquifiteurs qu'envoya le pape Innocent VII 
en Allemagne pour faire le procès aux forciersi! Sk.le corps de ces 
enfans eft donc différent du corps des autres enfans , leur ame aura 
fans doute-des qualités qui ne feront pas communes aux autres ; c'eft 
pourquoi le cardinal Bellarmin penfe que l'Antéchrift naîtra d’une 
fenime qui aura eu commerce avec un incube , &' que fa malice fera 
'uné marque de fon extraction. 


Ce n'eft pas d'aujourd'hui que l'on à douté de l’accouplement des 
démons avec les femmes où les hommes, & que l'on à douté encore 
s'ils pouvoient engendrer. Ces queftions furent autrefois agitées devant 
l'empereur Sigi/mond : on y allegua fout ce qu'on put de part & 
d'autre ; enfin on fe rendit aux raifons & aux expériences qui parurent 
les plus convainquantes & les plus certaines. Il fut donc décidé que 
ces accouplemens extraordinaires étoient poflbles, 


On peut encore ajouter à cela la confeflion que font une infinité 
de forcieres , qui difent avoir été careflées du démon & en être deve- 
nues grofles. Les livres de Delrio ; de Sprenger, de Délancre & Bodin, 
font pleins de femblables hiftoires ; fi bien qu'après tant de preuves 
authentiques ; & tant de confeflions de forciers & de forcieres qui 
l'avouent de bonne foi & prefque de la même forte , il y auroit de 
l'opiniâtreté à tenir un fentiment oppolé : car les hiftoires que Fon 
nous fait paroiffent fi aflurées, qu'il femble que l'on ne doive pas 
douter de la vérité de ces conjonétions diaboliques ; témoin Benoit 
de Berne, âgé de 7ÿ ans , qui fat brûlé tout vif après avoir avoué 
que depuis quarante ans il avoit commerce avec une fuccube qu'il ap- 
pelloit Hermeline. François Pic, prince de la Mirandole, nous eft garant 
de la vétité de certe hiftoire. 

Toutes ces preuves paroîtroient fortes, fi nous. n'avions la raifon & 
l'expérience qui nous font connoître le contraire; & pour m'expli- 
quer plus clairement far cette matiere, on me permettra de raifonner 
de la forte: 

La curiofité eft naturelle à tous les hommes. Celle qui eft blämable 
eft une maladie de lame , qui s'empare principalement des efprits 
foibles. Le monde eft plein de gens qui veulent pénétrer dans les 
myfteres Les plus cachés, & jufques dans les fecrets de l’autre monde. 
Si on leur parle de quelque chofe d’extraordinaire ; inconcinent la 
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joie réjaillic fur. leur vifage , & ils témoignent que c’eft là Fendtoit 
qui les latte le plus. 

D'ailleurs on eft fouvent rempli de joie de trouver l’occafon de Plaires 
& fi un homme d'efprit fe rencontre parmi des perfonnes foibles & 
ignorantes , il ne manquera pas de fomenter leur defr d'apprendre , 
& de prendre plaifir lui-même à fe faire écouter & adinirer ; il leur 
fera des hiftoires qu'il aura lui-même adroirement inventées : & quoi- 
que les chofes que nous entendons nous faflent de l'horreur, f elles 
nous font pourtant inconnues, nous nous plairons à les ouir réciter. 
Il parlera des démons, des incubes, des füuccubes | des efprits follets , 
des forciers , &c. felon l’adrefle de, {on efprit & la fertilité de {on 
imagination. {1 perfuadera fi bien ce qu’il aura avancé , par des raifons 
qu'il s’étudiera à chercher ,-que tous ceux qui l’écouteront feront 
convaincus de [a vérité de fà fable, Plus cette hifloire fe fera acquis 
de réputation , ou par fon autorité ou par fon mérite, plus on ajoutera 
foi à ce qu'il aura dit; on cherchera même enfüuite d’auttes raifons pour 
appuyer f fable, & l'on trouvera fans doute des preuves pour jufti- 
fier des chofes fi furprenantes. 

C'eft ce qui s'eft pañlé dés les prèmiers tems , & c’elt ce qui fe pale 
encore tous Les jours, mais qui n’eft pas capable de nous empêcher 
de prouver que ces opinions ‘ne peuvent être fourenues de bonne foi. 

J'avoue que la conféquence que l’on tire de l’Ecriture fainte feroit jufte; 
fi les anges pouvoient habiter avec les femmes; car il me femble qu'il 
n'y auroit pas plus dé difficulté à croire le comimerce des démons ; 
que celui des anges avec les femmes. Mais outre que le pañage de 
l'Ecriture peut bien s'expliquer fans admettre ces alliances qui répug- 
nent à la nature, elle nous dit que les faints ( qu’elle appelle les Fils 
de Dieu ) s'étant joints avec les filles des autres { qu'elle appelle 
hommes ) enpendrerent des hommes puiflans, c’eft-à-dire des rois & 
des monarques, qui avoient la puiffance & l’autorité en main pour 
fe faire craindre & refpeéter des aütres hommes en cette qualité. 

Ces hommes puilfans étoient fans doute alors appellés des géans , 
par la grandeur de leur autorité; au lieu que ce terme marque pré- 
fentement la grandeur du corps, & cette équivoque du mot de géant 
a donné lieu fans doute à l’une des plus grandes erreurs qui aient 
jamais eu cours. C’eit ainfi que les mots de-ryran & de parafite étoient 
autrefois fort honorables , au lieu que préfentement ils foñt odieux à 
tout le monde, 
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D'ailleurs les enfans peuvent être lourds par la pefanteur & la 
groffeur de leurs os; & ceux qui ont.de grandes entrailles & le foye 
chaud peuvent tarir deux ou trois nourrices de fuite, pour s’humecter 
& fe rafraîchir. Si ces mêmes enfans ont un jour l’efprit malicieux 
(ce qui eft un effet de leur temperament ), on ne-doit pas conjecturer 
delà qu'ils foient engendrés par un démon. 

A l'égard de l’affemblée qui fe tint devant l'empereur Sigismond, je 
ne m'étonne pas qu'elle décidât que les démons pouvoient avoir com- 
merce avec les femmes, & qu'ils pouvoient même engendrer; puif 
qu'elle n'étoit prefque compofée que d'ignorans , qui donnerent leur 
fentiment en fayeur de ces générations qui font fi oppofées aux loix 
de la nature. Si cette illuftre compagnie eût été compofée de philo- 
fophes & de médecins, ou qu'elle fe fût reglée fur le fentiment de 
faint Chryfofiome , je fuis fort perfuadé que ces queftions n'auroient 
pas été décidées de la forte. 

Si nous voulions croire tout ce qui nous eft tous les jours dit & 
afluré par nos malades qui ont l'imagination égarée , & qui femblent 
pourtant l'avoir jufte, nous tomberions fouvent dans de pareilles er- 
reurs ; Les vapeurs noires d’une bile brûlée troublant quelquefois telle- 
ment leurs ames, qu'ils penfent que leurs fonges font des vérités. 

C'eft donc par une caufe ä-peu-près femblable , que Les forcieres fe 
perfuadent avoir été au fabbath & y avoir eu commerce avec les dé- 
mons, fans que pourtant ces miférables femmes foient parties du lit 
où elles s’étoient endormies. 

Mais pour ne point moppofer à une opinion qui femble être recue 
de prefque tous les théologiens & de-tous les peres, & fans alléguer 
de puiffantes raifons pour la combattre, examinons la chofe avec toute 
l'application poñlible , mais aufli fans préoccupation, 

Je ne faurois me perfuader, non plus que Caffien, illuftre difciple 
de S. Chryfofiome, que les démons étant de purs efprits, & pär con- 
féquent des fubftances différentes de la nôtre, qui n’ont ni chair , ni 
fang , ni parties naturelles, puiflent avoir commerce avec les femmes. 
La raifon qu'en apporte Philafirius , évêque de Breffe , c'eft que f 
cela s’eft fait quelquefois , il doit encore préfentement arriver; mais 
parce que nous favons que cela n'arrive pas maintenant, nous de- 
vons conclure que ces conjonétions & ces productions abominables 
n'ont jamais été. 

Mais ce qui eft encore plus preffant fur cette matiere, c’eft la 
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décifion du concile d’Ancyre, qui blâme & détefte la créance qu'ont 
les forcieres d'être portées de nuit au fabbath jufqu’à l’un des bouts de 
la terre, de fe joindre aux démons, & de prendre avec eux des plaifirs 
abominables; puifque toutes ces chofes , ajoute-t-il , ne font que des 
réveries & des illufons, bien loin d’être des vérités. 

Je ne faurois trop m’étonner de ce que les chrétiens croient f 16 
gérement ce que les payens avoient de la peine à croire ; car tous ne 
demeurent pas d'accord que Servius Tullus , roi des romains ait été en+ 
gendré d'un incube , & que Simon le Magicien füt le fils de la vierge 
Rachel; non plus que dans les fiecles fuivans , quelque grofliers qu'ils 
aient été, Merlin n'a pas été cru fur fa parole , quoique fa mere & 
lui vouluffent perfuader au roi Wortigerne qu'il étoit fils d’un démon: 
La folie & la foiblefle des hommes , le defir de la nouveauté, l'igno- 
trance des caufes naturelles, la honte que l’on a de l'obfcurité de fa 
famille, la crainte qu'un adultere ne fe découvre , les flateries des 
courtifans pour les princes, les reflorts de lavarice & de la vanité , 
enfin da pañlion violente de l'amour, font les puiflantes caufes qui pro: 
duifent ordinairement ces fortes d'opinions dans l’efprit des hommes: 
Jamais Mundus n’auroit joui de Pauline , fi l'avarice & l'amour ne 
s'en fuflent mêlés; jamais on n’auroit douté que l'enfant qui feroit 
venu de cette conjonction n'eût été le fils de lincube Anubis, fi 
limprudence de Mundus n'eût découvert tout le myftere. 

Léon d'Afrique nous faifant l'hiftoire de ce qui fe pafle en fon pays; 
nous aflure que tout ce que l’on dit de la conjonétion des démons 
avec les femmes n’eft qu'une impofture, & que ce que l'on attribue 
aux démons n’eft commis que par des hommes lafcifs , ou par des 
femmes impudiques. Les forcieres du royaume de Fez , ainfi que cet 
hiftorien le rapporte, veulent bien que l’on croie qu’elles ont beau+ 
coup de familiarité avec le démon, & pour cela elles s'efforcent de 
dire des chofes furprenantes à celles qui les vont confulter. Si de belles 
femmes Les vont voir , ces forcieres ne veulent point recevoir d'elles 
le prix de leur art, mais elles leur témoignent feulement le defir 
qu'a leur maître de les careffer pendant une nuit, Les maris prennent 
même ces impoftures pour des vérités, & ils abandonnent [ouvent , felon 
leurlangage, leurs femmes aux dieux & aux vents. La nuit étant venue; 
la forciere, qui eft du nombre de ces femmes que Les latins nomment 
Tribades où Fricatrices, embrafle la belle , & en jouit au lieu du 
démon dont elle penfe être careffée, 
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Au refte , fi Les forcieres n’étoient pas folles ou intimidées par lhor- 
reur des tourmens, jamais elles nauroient découvert le commerce 
qu'elles difent avoir eu avec le démon. Il y en a eu même qui en 
ont fait gloire en Béarn aufli-bien qu'en Allemagne, & on en à vu 
qui fe vantoient hautement d’être reines du fabbath. L’ellébore ou 
les petites maifons feroient des remedes plus proportionnés à leurs 
maladies, que le feu & les tourmens dont on s’eft fervi jufques ici. 
Mais pour connoître plus parfaitement la vérité de cette opinion, 
examinons ce que Les médecins difent de la maladie qu'ils appellent 
incube. 

Cette maladie n’eft qu'une fuffocation noëturne, dans laquelle la 
refpiration & la voix font interrompues : il nous femble , quand’ nous 
en fommes furpris , que le démon ( comme parle le vulgaire ) nous 
prefle la poitrine & nous empêche de crier au fecours. Si une femme 
amoureufe & mélancolique en eft attaquée, elle croit fortement que 
le démon la carefle; & fi avec cela elle a la mémoire embarraflée 
de contes que l’on fait ordinairement des forcieres, {on imagination 
fe trouvant alors dépravée, fait qu’elle raconte enfuite fa rêverie comme 
une vérité. 

Une femme effroyable à voir, vieille, féche & mélancolique, qui 
a l'efprit imbu des fables du fiecle; un vieillard attrabilaire, qui a 
pañlé toute fa vie dans les plaifirs illicites, & qui , dans l’âge où il 
eft, conferve encore un vif fouvenir de fa lafcivité pañlée , ne fau- 
roit mieux entretenir fes voluptés que dans fa mélancolie amoureufe : 
fi bien qu'étant tout occupé de fes plaifirs impudiques quand cette 
maladie l'attaque , fa folie amoureufe va fouvent jufques-là, qu'il lui 
femble voir & carefler un démon en forme de femme, comme fe 
l'imaginoit le vieillard de 80 ans que l’on apelloit Pinet , qui parloit 
par-tout où il étoit à fon incube Florine, felon le rapport de Pic de 
la Mirandole. 

Le dormir fur le dos, le travail que fouffre l’eftomac à digérer 
des viandes dures, la foiblefle de la chaleur naturelle , la fermenta- 
tion d’une humeur atrabilaire , font les véritables caufes de ces illu- 
fions nocturnes & démoniaques. Une vapeur épaifle, qui s'éleve & qui 
fe mêle parmi le fang , caufe la difficulté de refpirer & la privation 
de la voix ; cette vapeur noire étant ennemie de notre vie, empêche 
le libre mouvement du cœur & du poumon, & retarde ainfi l’ébulli- 
tion naturelle qui s’y fait, en embarraflant les conduits de l’une & de 

l'autre 
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Jautre de ces parties, de forte que non-feulement on ne peut alors 
ni parler ni refpirer, mais que même tout le corps languit par la foi: 
blefle de ces deux païties principales, 

Cette vapeur obicure étant portéé au cerveau, offufque Les efprits 
qui s’y font depuis peu fabriqués, & puis fe mêlant parmi le cerveau 
empêche l'ame d'agir felon {à coutume : l'imagination en eft dépravée, 
les fens en font troublés & les nerfs embarraflés : tellement qu'il 
n'y a pas d'apparence que Le cœur, le poumon , le diaphragme ; 
en un mot toutes les parties du corps foient dans leur tempérament 
ordinaire, La ‘difficulté de refpirer én eft augmentée ; aufli-bien qué 
celle de fe mouvoir; car cette vapeur épaife, & ennemie de nous ; 
trouble fi fort la fermentation naturelle du fuc nerveux , que l'ame; 
qui s'en fert comme d’un inftrument prochain, ne peut faire toutes 
les belles aétions que nous lui voyons faire tous les jours. 

La maladie incube eft quelquefois fi commune, foit par l'intem-: 
pérature de l'air, où par la mauvaife qualité des alimens & des eaux ; 
qu'elle devient comme épidémique , & populaire , ainfi que Lifimacus 
Fobférva autrefois à Rome; & fi parmi toutes Les perfonnes qui en 
font attaquées , il y en a encore quelques-unes qui aient l'ame em- 
barraflée d’un amour impur ; ou des fables des forcieres , il ne faut 
pas douter que fa paflion ou fa créance ne lui faflent voir en dor- 
mant, ou même en veillant, des objets capables de l’entretenir dans 
fes rêvéries. L'amour & la maladie incube joints enfemble, font des 
maux qui font deux efpeces de folie, & qui peuvent caufer tout cé 
que lon nous dit de fürprenant touchant le commerce des démons 
avec les femmes, 

Toute l'antiquité n'a pas cru ces bagatelles, puifqu’elle nous à laiffé 
par écrit des remedes pour guérir ceux qui font maniaques , & qui 
font attaqués des erreurs paniques ; croyant bien que ce que l’on 
penfoit être un démon n’étoit ordinairement qu'une humeur mélan- 
colique qui étoit la caufe de tous les défordres que lon voyoit arri- 
ver à ces fortes de perfonnes ; jufques -1à que Pomponace nous fait 
l’hiftoire de la femme d'un cordonnier ; laquelle parloit plufieurs 
langues fans les avoir jamais apprifes, & qui fut enfuite guérie parle 
favant médecin Calceran , qui avec lellébore lui chafla {es rêveries j 
& lui ravit en même temps la fcience pat l'évacuation de la bile 
noire dont Le démon fe {ervoit; 
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S'il eft vrai, comme l'expérience de tous Les jours nous le fait 
connoître , qu'après avoir préparé la bile noire & l'avoir purgée, 
après avoir corrigé l’intemperie des entrailles, ôté Les obftruétions qui 
sy trouvent , & provoqué le fommeil , nous rétabliffons la fanté 
des perfonnes qui ont Fimagination ainfi affeétée. Cela arriva de 
la forte à un apotiquaire, qui accompagnoit un médecin dans un des 
hôpitaux d'Auvergne. Cet apotiquaire protefloic, fi nous en croions 
Houllier , qu'il avoit vû pendant la nuit le démon figuré d'une ma- 
niere qu'il dépeignoit, & qu'il en avoit été maltraité ; cependant ce 
démon imaginaire fut chaflé par les foins du médecin de l’hô- 
pital, qui guérit lapotiquaire de la maladie incube dont il étoit 
attaqué. 

On pourroit à tous ces raifonnemens en ajouter une infinité d’autres ; 
qui ne feroient pas d’un moindre poids, pour prouver la faufleté du 
commerce des incubes & des fuccubes avec Les hommes & les femmes. 
Mais comme ce que nous venons d’en dire paroît plus que fuffifant 
pour détruire ce préjugé, pañlons à la feconde partie, & voyons 
fi nous réuflirons également à prouver l'impoflibilité de l'appa- 
rition_ des efprits. 

Les. efprits {ont de telle nature , que nous pouvons dire que c’eft 
illud quod neque oculus vidit, neque auris audivit , neque manus tetigit ; 
& néanmoins tout Le monde dit qu'il a vu un efprit ; qu'il a oui un 
efprit, un efprit a battu ; & l’on fait fi peu ce que l'on dit touchant 
cette matiere, que l'on parle d’un corps en penfant parler d'un efprit, 
On me dira peut-être que les efprits peuvent fe former des corps d'air, 
ou prendre des cadavres pour fe faire appercevoir. Je le veux : mais 
puifqu’ils ne peuvent rien faire de fenfble fans l’aide du corps, voyons 
fi lartifice humain, ou la nature , ou le hafard n’ont point la meil- 
leure part en tous ces myftères. Il y a eu de tout tems des hommes 
plus fins que les autres. Les premiers fe font fervi de toutes fortes 
d'artifices pour tromper les derniers; & quand le pouvoir humain leur 
a manqué , ils ont mis en ufage tout ce qui leur a pu fervir, pour 
abufer de la fimplicité de ceux dont ils {e font voulu rendre Les maîtres, 
jufques à leur perfuader que ce qu’ils leur propofoient étoit la volonté 
du ciel. Les payens n'ont pas manqué de ces fortes d’adreffes, comme 
nous l'avons déja prouvé évidemment, Ils ont eu leurs dieux , ils ont 
eu leurs oracles. Numa Pompilius , qui aflurément avoit découvert 
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quelques vérités dans la bible, au lieu de s’en fervir pour inftruire 
fon peuple & pour le conduire dans le chemin du ciel, aima mieux 
s'en fervir pour la gloire de ce monde, & en faifant le figne de 
Moyfe, faire accroire aux romains qu'il recevoit les confeils de la 
nymphe Egerie pour le gouvernement de l'état. Il y a une infinité 
d’hiftoires qui ont embarraflé les plus incrédules ; & l’on peut bien 
dire qu'il en eft, comme des tours de gobelets, qui furprennent les 
yeux les plus perçans, mais qui font rougir ceux qui fe laiflent abu- 
fer par des chofes fi fimples, lorfque l’artifice en eft découvert. Voici 
quelques hiftoires qui vous prouveront ce que je dis. 

M. L. B. D. N. me racontoit un jour qu'un jeune prince d'Italie, 
dont les mœurs étoient déreglées, étant dans fa chambre apperçut 
un fpectre qui lui dit d'un ton fier & d'une voix menaçante , corrive- 
toi , & puis difparut aufli-tôr. Ce jeune prince voulut faire l’efprit 
fort, & croire que ce n’étoit qu'une imagination ; mais après que le 
fpeétre lui eut apparu une feconde fois & lui eut redit la même chofe, 
il en fut tellement épouvanté , qu'il changea entierement de vie & ne 
fongea plus qu'à faire fon falut. 

Le. lecteur peut être aifément convaincu par cet exemple , du 
moins pendant un inftant, de l'apparition des efprits. Cependant 
il ny a rien moins dans toute cette avanture que de l'extraordinaire, 
& le fait eft des plus fimples. Le pere de ce jeune prince voyant 
que fon fils, dont il connoifloit le génie, portoit fon ambi- 
tion trop avant, & craignant qu'il ne manquât de piété envers celui 
qui lui avoit donné le jour ; fe fervit de cet artifice pour le retenir 
dans fon devoir : pour cet effet, il fit difpofer dans la chambre de fon 
fils une porte dérobée, à l’endroit de laquelle on avoit coupé la tapif- 
ferie , afin d’y faire pafler une machine en forme de fpeétre, dans 
laquelle il y avoit un homme enfermé , lequel, comme je viens de 
le dire, menaça ce jeune prince, qui étoit alors attaché à la lec- 
ture, & qui par à furprife donna aflez de loïfir à ce fantôme arti- 
ficiel de fe retirer, & de rajufter füubtilement la tapiferie. Voilà par 
quel artifice ce pere ingénieux fit rentrer fon fils en lui-même. 
Voyons fi Le hafard n’y contribue pas quelquefois, aufli-bien que la 
tufe: deux hiftoires vont le prouver. 

Une f{ervante de la rue S: Victor étant defcendue dans la cave, en 
remonta avec une frayeur fans égale, en s’écriant qu’elle venoit de 
voir une ame éntre deux tonneaux. On fe moqua d'elle. Les plus 
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hardis y defcendirent ; mais ils en remonterent aufli promptement, 
& avec autant de frayeur que cette pauvre fervante. Tout aufli-tôt le 
bruit courut par tout le quartier, qu'un efprit revenoïit dans cette 
cave, & il fe trouva plus de vingt témoins, de vifi , qui tous le rap- 
porterent comme la chofe du monde la plus aflurée. Tant de témoi- 
gnages étoient bien capables d’embarrafler des efprits foibles : néan- 
Moins admirez les effets du hafard & de la foibleffe humaine. Le cha- 
riot de l'Hôtel-Dieu ayant verfé près de cette maifon où l'on difoic 
que l’efprit revenoit , & les corps étant tombés fur le pavé, il en 
paf un par le foupirail de la cave , lequel tomba entre deux muids 
& y demeura tout droit. Voilà ce qui donna lieu à cette faufle 
croyance. 

Tout le monde peut encore lire dans Cardan ce qui donna 
fajet à un françois de croire qu'un efprit l’avoit voulu perdre au mo- 
ment que ce françois vouloit pañler de nuit par un lieu qu'il ne con- 
noifloit pas ; & comment après qu'il eut demandé en ces termes, 
peut-on pañler ici, l'écho lui répondit auffi-tôt fi Ji, qui veut dire en 
italien oui oui : De forte qu'après cela il ne fit aucune difficulté d'avan- 
cer, mais il fe jetta dans une riviere où fans doute il auroit été noyé, 
filon ne fût venu bien vire à fon fecours; & quoiqu'après cela on 
put lui dire pour lui prouver que l’écho feul lui avoit joué ce mau- 
vais tour , jamais on ne lui put ôter de lefprit la croyance qu'il avoit 
conçue qu'un démon l'avoit voulu faire noyer: tant il eft vrai que les 
apparences nous impriment de puiffantes idées très-mal aifées à difli- 
per. Voici encore une autre aventure qui ne furprendra pas moins que 
les autres & qui fit perdre à un des plus courageux hommes du 
monde, fon courage & fa fermeté, ainfi qu'il la dit lui-même. C’eft 
M. lé marquis de C. qui s’'eft tant fignalé dans les guerres, & qui 
avoit fait paroître un efprit folide & inébranlable dans quelques def- 
feins qu'on avoit eu de lui faire peur par des apparitions artificielles. 

Ce brave marquis étant en garnifon dans une petite ville de Dau- 
phiné, entendit , une nuit, lorfqu’il étoit couché , marcher à grands 
pas dans fa chambre, & comme qui diroit quelqu'un qui traîneroit 
des chaînes. 11 prêta Poreille à ce bruit, & il ouit que cela alloit 
droit à la cheminée : il ne voyoit rien ; à caufe de la grande 
obfcurité; mais comme cela eut frappé de la pelle fur une bâche 
mal éteinte, le feu fe ralluma un peu : ce qui fit une lumiere à ka 
faveur de laquelle ce figneur vit un grand homme fec, qui avoit Les 
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joues coufues, un regard effroyable, & des chaînes aux mains & aux 
pieds. Ce fpe@re s’approcha enfuite d’une table où il ÿ avoit deux 
piftolers chargés; il en prit un & le banda en le regardant; & puis 
le remit brufquement fur la table: enfuite de quoi il fut droit au lit 
du marquis , à qui d’un ton de voix lugubre & capable d’infpirer de 
la terreur à Mars lui-même il dit : que fais-tu [à ? Je tâche de dor- 
mir , lui répondit ce feigneur avec aflez de peine. Le fantôme lui 
fit encore quelques demandes , toujours du même ton de voix ; & 
lui dit enfin, retire-toi , afin que je me couche : & il fe coucha en 
effet auprès du marquis qu'il poufloit toujours comme s’il eût voulu 
jetter hors du lit. En cet état, la générofité & la folidité d'efprit aban- 
donnerent notre marquis & donnerent prife à la peur, s’il eft permis 
de parler de la forte. Il faut avouer auf qu'il n'y à que la brutalité 
qui puifle donner de l’aflurance dans une pareille renéontre. Toutefois, 
comme ce marquis avoit un fond de courage qui ne pouvoit l’aban- 
donner pour long-tems, aufli-tôt qu'il eut oui du monde qui crioit 
dans une cour prochaine : Le fou ef? échappé , le fou ef? échappé; alors 
il ceflà d’avoir peur , & fe jetta fur cette hideufe figure , qu'il tint 
embraflée de toutes fes forces, jufques À ce qu'on fût venu à fon 1e- 
cours pour le délivrer d’un fi vilain camarade. En effet c’étoit un fou 
maniaque, pere du maître de la maifon. On le tenoit enfermé DHEy: 
avoit long-tems, Le plus fecrétement qu’on pouvoit ; & il s'étoit échappé 
ce jour-là, ou plutôt cette nuit-là. Je demande au lecteur f la fan- 
tailie eût pris à ce maniaque de s’en retourner en fon lieu ordinaire 
avant qu'on fe fût apperçu de fa fortie ; je demande fi M. de C. n’au- 
roit pas été fortement perfuadé de l'apparition des efprits, & fi cela 
n'auroit pas été capable d’en convaincre entiérement ceux que Le con- 
noifloient pour un homme qui ne manquoit ni de fermeté de courage 
ni de folidité d’efprit. 

IL eft arrivé un trait à peu près femblable, quoique les cir- 
conftances en foient bien différentes. Les locataires d’une maifon fituée 
à Lyon, dans la place des Terreaux, furent obligés d’en foitir, ne 
pouvant plus réfifter aux frayeurs que leur caufoit toutes Les nuits la 
vue d'un fpectre épouvantable, qui faifoit la ronde de toutes Les cham- 
bres en pouflant des hurlemens affreux. Déja plufieurs années s’étoient 
écoulées , que perfonne n’ofoit non-feulement habiter dans cette fatale 
maifon, mais même en approcher, tant la peur étoit univerfellement 
répandue. Les propriétaires avoient prefque renoncé au droit qu'ils y 
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avoient ; quand cette nouvelle vint aux oreilles d’un foldat du régi- 
ment d'Artois. C'étoit un jeune homme intrépide , & qui bien loin 
d'avoir peur des efprits , difoit fans cefle qu'il ne feroit jamais plus fa- 
tisfait que lorfqu'il en pourroit voir. Il y avoit de quoi contenter fon 
envie. On lui propofa une grande récompenfe , s'il pouvoit apprendre 
du fantôme le fujet qui l'amenoit dans cette maifon, & les moyens 
qu'il falloit employer pour l’engager à ne plus rendre vifite à des gens 
qui vouloient bien s’en pañler. Il n'en falloit pas tant pour déterminer 
notre généreux foldat à entreprendre l'aventure : il porte dans {a mai- 
fon une bônne provilion de vin, de tabac & de chandelles, & attend 
de pied ferme l’arrivée du fpectre. Déja Le jour étoit prêt à paroître, 
& il défefperoit de rien voir , quand il entendit tout-à-coup un bruit 
cfroyable & des mugiflemens furieux. Il fe tient fur fes gardes, met le 
piftolet à la main, & fans s'émouvoir il regarde tranquillement avan- 
cer l’efprit. La contenance du foldat effraya le revenant; il métoit pas 
accoutumé à trouver de pareilles fentinelles; & celui qui faifoic peur 
aux autres, eut pour le coup peur à fon tour : il s'enfuit. Le foldat le 
pourfuit ; il defcend les montées, l’autre en fait de même, lui tenant 
toujours le piftolet dans Les reins. L’efprit fe jette enfin dans une cave 
qui étoit au bas de la montée d’un caveau par où il avoit fallu pañler. 
Notre intrépide nhéfite point de sy jetter après lui. Quel fut fon 
étonnement d'y rencontrer , au lieu d’une affemblée de fabbath, une 
fort bonne compagnie & quelques-uns de fa connoiffance ! Le fpeétre 
fe démafque fur le champ , fe dépouille du lugubre vêtement, dont 
il étoit revêtu, & fe jette aux pieds du foldat qui lui faifoit une 
frayeur inconcevable avec fon pifolet. On fera sûrement curieux 
d'apprendre le dénouement de cette aventure : c’étoient de très-hon- 
nêtes faux-monnoyeurs , qui, pour travailler en sûreté à leur petit com- 
merce , s’étoient avifés de fe fervir de ce ftratagème pour faire fuir les 
gens de la maifon dont le voifinage les inquiétoit. On fit afleoir le 
foldats il but & mangea avec eux le refte de la nuit, & dès le grand 
matin il leur confeilla d'aller chercher gîte ailleurs ; difant que pour 
lui , il alloit découvrir tout le myflère , & fe faire payer de la fomme 
dont on étoit convenu. 

On voit de quelle maniere le hafard & l'impofture fe jouent de fa 
crédulité des hommes. Il faut montrer aufli que la nature a voulu 
être de la partie, & qu'elle ufoit pour cela des moyens qui font en- 
cre plus difficiles à découvrir que les cromperies des hommes même. 
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Voici une autre hiftoire qui confirmera de plus en plus ce que je ‘dis. 
Un jeune homme ayant paflé une partie de la nuit avec une femme 
qu'ilaimoit, s’en retourna coucher dans fon lit ordinaire ; mais il n’eut 
pas fi-tôt dormi une heure ou deux, qu’en s’éveillant il'apperçut près 
de fon. lit fa maitrefle , qui lui dit quelque chofe dont il, ne put 
fouvenir , & puis difparut. Ce jeune homme appelle aufli-tôt fon valet, 
& lui demande fi toutes les portes font bien fermées.: fon valet lui ré- 
pondit qu'il n'y avoit rien d’ouvert; & notre amoureux fe rendort. 
Mais il fe reveilla encore , & revit pour la-feconde fois {à demoifelle , 
qui difparut. Il ne faut pas demander s'il en fut épouvanté, & fi cette 
vue ne lui caufa pas alors autant de frayeur; qu’elle lui donnoit ordi- 
nairement d'amour & de joie. Je ne m'étonne point de cette apparition, 
Un homme encore tout enflammé , & qui vient de goûter tous Les 
plaifirs dont on peut jouir avec une beauté qu'on aime ; un homme , 
dis-je de cette forte a pu conferver quelque tems dans fon imagination 
les traitsede l’objet de fon amour; la fubftance du cerveau qui :eft :fore 
délicate, peut demeurer ébranlée par l’impreflion que fait un tel objet: 
& même les amoureux voyent continuellement ce qu'ils aiment, ‘bien 
qu'ils en foient {éparés. Ne voyons-nous pas aufli que ceux quiont 
long-tems porté un fardeau fur les épaules , ou fur Les bras, le fentent 
encore quelques tems après lavoir quitté? Si les objets ne fe font fen- 
tir que par l'impreffion qu'ils caufent fur l'organe, & par l’ébranle- 
ment qu'ils font de petites fibres de ces mêmes organes , ne peut-on 
pas croire que cet ébranlement peut durer quelque tems après que les 
objets ne font plus préfens? La douleur d’un coup derpierre demeure 
long- temps après Le coup. Ce jeune homme avoit la tête remplie des 
idées de fà demoifelle , il: penfoit continuellement à elle, & il la 
voyoit même toujours étant éveillé : aïinfi n'étant qu'à moitié éveillé 
dans fon lit, fes efprits, qui étoient encore dans une confufon qui 
l’empêchoit de connoître diftinétement ce qui remuoit fon imagination; 
firent qu'il crut voir au dehors de foi ce qui «n’étoit que-chez foi. La 
même chofe peut arriver à. un: homme parfaitement éveillé, fi Fim- 
preflion fe fait fentir fi ayant dans le cerveau ; qu'il en foit continuel- 
lement ébranlé. De plus , fi le mouvement des:organes fe communique 
au cerveau , pourquoi le mouvement du cerveau ne pourrat:l pas 
communiquer aux organes, :& les mouvoir avec la même modification 
que feroient les objets extérieurs pour leur faire voir au dehors la 
même chofe qui féroit empreinte dans le fiege de l'imagination ? Il fe 
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peut faire aufh, comme nous avons déja dit, qu'une rate pleine d’hu- 
meurs brûlées & un fang épaiffi envoyent des vapeurs grafles , ou 
(pour mieux dire ) des exhalaifons à la tête, qui prennent telle ou 
telle figure, -ainfi que les nuées repréfentent à l'imagination des objets 
différens. Ces figures peuvent paroître à certaines heures reglées , felon 
que l'humeur s’échauffe ; & cela fait des apparitions quotidiennes, 
tierces ou quartes , ainfi que des fievres. 

Voic une expérience qui donnera lieu au lecteur d'imaginer 
une autre caufe naturelle de ces apparitions. Une femme à qui une 
cataracte étoit remontée après avoir été abbatue, me vint trouver 
il y a quelques années, Je regardai fon œil, & je remarquai que fa ca- 
taracte , quoique remontée , étoit toute détachée de la circonférence 
de luvée. Je lui dis que je croyois qu’elle fe diffiperoit. Cette femme 
revint chez moi un mois après. J’obfervai que fa cataraéte commençoit 
à fé rompre ; je lui dis que la vue de cet œil pourroit revenir. Elle 
fortit de chez elle peu de temps après, pour aller fe promener à 
Montmartre ; mais elle n'eut pas fi-tôt pañlée la porte de la ville, 
qu'elle s’écria qu'elle étoit enforcellée, qu'elle voyoit des mouches & 
des chenilles de toutes fortes de couleurs; qu'une mouche beaucoup 
plus groffe que les autres, dont une aîle étoit verte & l’autre jaune, 
dont la tête étoit rouge & Le corps bleu, lui vouloit entrer dans l'œil. 
Cette pauvre femme effrayée de cette maniere , entra chez un taillan- 
dier & envoya quérir un prêtre, qui la confola le mieux qu'il put, 
mais qui avoua qu'il n’avoit jamais oui parler de diables bigarrés de 
cette façon. On ramena cette femme chez elle; elle me renvoya 
querir le lendemain. Je vis fon œil, & j'apperçus que fa cataratte 
étoit en plufeurs pieces , dont quelques-unes fe touchant formoient 
comme de petits prifmes; il y en avoit aufli qui étoient Les unes fur 
les autres , comme des glaçons lorfque la riviere n’a pas gelé tout-à- 
coup. Je lui demandai fi les mouches & les chenilles lui paroïfloient 
auffi formées , & Les couleurs aufli vives que dans Le moment qu’elle 
les avoit apperçues : elle répondit que non. Je la raflurai fur fa peur, 
& je lui dis qu'elle verroit bientôt de fon œil; ce qui arriva en dix 
ou douze jours, pendant lequel tems les figures & les couleurs de ces 
petits animaux s’effacerent entierement. 
= D’après ce qu'on vient de lire, il réfulte qu’on doit bien prendre 
garde de ne pas trop aifément ajouter foi à ce que l’on nous dit très- 
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Superflitions des peuples pour la Baguerte Dévinatoire. 


Lx baguette dévinatoire , qui fit tant de bruit dans le fiecle dernier , 
& dont le doéteur Thiers a pris la peine de faire l’hifloire, ef une 
petite branche fourchue , ordinairement de coudre & groffe comme le 
doigt ( fig: XVI: ) Tenue dans les deux mains,’ elle tourne, dit-on, 
für les endroits où il y a de l’eau , des métaux, & diverfes autres chofes 
que lon veut découvrir. Cette forte de fuperftition ne fut connue ni 
des grecs, ni des romains, ni des autres peuples de l'antiquité. Le 
quinzieme fiecle la vit naître &prefque périr. Elle n'eut qu'environ uné 
20°. d'années de regne ; & pendant cet efpace de tems, elle bouleverfa 
toutes les têtes, & fit débiter une foule de fablés abfurdes & également 
extravagantes, Jacqtes Aymard , payfan du Dauphiné, fit, fi l'on en 
croit le docteur Thiers & plufeurs autres écrivains tout auffi crédules; 
des découvertes furprenantes à Lyon & à Grenoble ; mais tranfporté à 
Paris pour y donner le fpeétacle de fes tours de gibecieres , fon art fem 
bla l'abandonner , & il ne remporta de cette capitale que de la honte 
& du mépris. La premiere preuve que fit ce payfan', en préfence des 
officiers de juftice de la ville de Grenoble, en 1688, eft l’une dés 
plus authentiques &des plus importantes. M. Thiers, qui dit l'avoir apprifé 
du magiftrat même qui étoit préfent , la rapporte en ces térmes: 

« On avoit volé les hardes à M... dans un tems@ù l'on difoit dans 
» la ville que ceux qui trouvoient Les bornes, fivoient auffi découvrir 
» les vols; le defir d'en voir l'expérience & de recouvrer ce qui avoit 
» été pris, fit demander un homme à baguette. Aymar eft appellé & 
» conduit dans l'endroit où lon croyoit que le vol avoit été fait. La 
» baguette y tourne : elle continue à tourner en fortant du logis; & 
» en avançant dans les rues, on vient aux prifons & l’on pañle même 
» jufqu'à une porte qu'on ouvrit fans la permiflion de M. le juge. On 
» va demander cette permiflion : ce qu'on éxpofe pour l'obtenir étonne 
» M. le juge. Il veut être témoin de l'expérience ; il {e rend donc à la 
» prifon & fait ouvrir la porte. Aymar entre , & guidé par fa baguette; 
» il va vers quatre frippons qu'on avoit enfermés depuis peu de jours. 
» Il les fait ranger fur une ligne , met fon pied fur le pied du premier$ 
» la baguette ne remue point; ille met fur le pied du fecond, la baguette 


le) 


; F 2. 
» tourne. Aymar aflure que c'eft [à le voleur, quelque ferment qu'il 
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fit pour fe difculper. On pañle au troifieme, la baguette ne fe meut : 


point ; mais elle tourne rapidement fur le quatrieme. Celui-ci tout 
tremblant avoue le fait, déclare le fecond complice ; ils confeffent 
tous deux que le vol étoit dans une grange auprès de la ville. On y 
va; & les fermiers interrogés ne donnant pas la fatisfaétion qu'on fou- 
haitoit , la baguette découvrit fur le champ ce qu'ils avoient caché 
avec foin. » 

La relation fuivante , rapportée par le même auteur, ft grand bruit 


dans le tems à Lyon & dans toute l’Europe. Elle préfente des circonf- 


tances très-furprenantes qu'il n’eft pas poflible d'attribuer à aucune 
caufe phyfique & naturelle : Le leéteur en jugera. « Le ÿ juillet 1692, 


» 


un marchand de vin furent tués à coup de ferpe dans une cave, & leur 
argent fut volé dans une boutique qui leur fervoit de chambre. On 
ne put ni foupçonner, ni découvrir les auteurs du crime, & un voifin 
fit venir à Lyon le payfan dont on vient de parler. Aymar arrive, & 
promet à M. le procureur du roi d'aller fur les pas des coupables, 
pourvu qu'il commence par defcendre dans la cave où l'affaflinat avoit 
été fait. M. le lieutenant criminel & M. le procureur du roi l'y con- 
duifent. On lui donne une baguette du premier bois qu'on trouve. If 
parcourt la cave, & fa baguette ne fit aucun mouvement que fur le 
lieu où l’artifan avoit été affafliné. Dans cet endroit Aymar fut ému; 
fon pouls s’éleva comme dans une groffe fievre: la baguette qu'il 
tenoit en fes mains tourna rapidement ; & toutes ces émotions redou- 
blerent fur l'entoit où l'on avoit trouvé le cadavre de la femme. 
Après quoi, guidé par la baguette, ou par un fentiment intérieur, 
il alla dans la boutique où Le vol avoit été fait ; & delà fuivant dans 
les rues la pifte des affäflins, il entra dans la cour de l'archevêché, & 
fortit de la ville par le pont du rhone, & prit à main droite le long 
de ce fleuve. Trois perfonnes qui l’efcortoient furent témoins qu'il 
s'appercevoit quelquefois de trois complices; quelquefois il n’en comp- 
toit que deux. Mais il fut éclairei de leur nombre, en arrivant à la 
maifon d’un jardinier, où il foutint opiniâtrement qu'ils avoient en- 
touré une table vers laquelle fa baguette tournoit ; & que de trois 
bouteilles qu'il y avoit dans la chambre, ils en avoient touché une fur 
laquelle fa baguette tournoit auflli. On veut favoir du jardinier fi lui 
ou quelqu'un de fes gens n’avoit point parlé aux meurtriers : mais on 
n'en peut rien tirer. On fait venir Les domeftiques, la baguette ne les 
connoït point. Enfin, deux enfans de neuf à dix ans paroiffent, la 
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baguette tourne ; on les interroge , & on leur fait avouer qu'un di- 
manche au matin trois hommes, qu'ils dépeignirent , s'étoient glifés 
dans la maïfon , & avoient bu le vin de la bouteille que l'homme à 
la baguette indiquoit. » 

« Cette découverte fit croire qu'Aymar n'en impofoit pas. Toute fois, 
avant de l'envoyer plus loin, on crut qu'il étoit plus à propos de 
faire une expérience plus particulière de fon fecret. Commeon avoit 
trouvé la ferpe dont les meurtriers s’'étoient fervis, on prit plufieurs 
autres ferpes de la même grandeur , & on les porta dans Îe jardin de 
M. de Montivrol, où elles furent enfouies en terre fans que cet 
homme les vit. On le fit paller fur toutes les ferpes, & la baguette 
tourna feulement fur celle dont on s'étoit fervi pour le meurtre. M. 
lintendant lui banda les veux ; après quoi on cacha ces mêmes ferpes 
dans Fherbe , & on le mena au lieu où elles étoient. La baguette 
tourna toujours fur la même ferpe , fans remuer für les autres. » 

« Après cette expérience, on lui donna un commis du greffe & des 
archers pour aller à la pourfuite des affaflins. L'on fut d'abord du rhône, 
à demie lieue plus bas que le pont; & leurs traces imprimées dans le 
fable , montrerent vifiblement qu'ils s'éroient embarqués. Ils furent 
exactement fuivis par eau, & le payfan fit conduire fon bateau dans 
des routes & fous un arche du pont de Vienne où lon ne pañe ja- 
mais ; ce qui fit juger qu'ils n'avoient point de batelier , puifqu'ils 
s'écartoient du bon chemin fur la riviere. » 

« Durant ce voyage, le villageois faifoit aborder à tous les ports où 
les fcélérats avoient pris terre , alloit droit à leurs gites, & reconnoif- 
foi, au grand étonnement des hôtes & des fpedtateurs, les lits où 
ils avoient couché, les tables où ils avoient mangé , les pots & les 
verres qu'ils avoient touchés. » 

» On arrive au camp de Sablon; le payfan fe fent ému : il eft per- 
fuadé qu'il voit les meurtriers, & n’ofe pourtant faire agir fa baguette 
pour s’en convaincre , car il craint que les foldats ne fe jettent fur lui. 
Frappé de cette peur , il revient à Lyon. » 

€ On le renvoie au camp dans un.bareau , avec des lettres de recom- 
mandation. Les criminels en font partis avant fon retour. I1 les pour- 
fait jufqu'à Beaucaire ; & dans la route , il vifite toujours leurs logis, 
marque fans ceffe la table & Les lits qu'ils ont occupés , les pots & les 
verres qu'ils ont maniés pour boire. » 

« Lorfqu'il futà Beaucaire , il reconnut par fa baguette qu'ils s’étoient 
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» féparés en y entrant. Il s'attacha à la pourfuite de celui dont les 
» traces excitoient plus de mouvement à fa baguette. IL s'arrêta devant 
». la porte d’une prifon , & dit pofitivement qu'il y en avoit un là-dedans. 
» On ouvrit; on lui préfenta douze ou quinze prifonniers, parmi lef- 
» ‘quels un boflu qu'on y avoit enfermé depuis une heure pour un petit 
» larcin, fur celui que la baguette défigna pour un des complices. On 
» chercha les autres. Aymar découvrit qu'ils avoient pris un {entier 
» aboutiffant au chemin de Nifmes , & le boflu fut conduit à Lyon. 
» Au commencement il nioit d'avoir eu la moindre connoiffance ni des 
» forfaits, ni des coupables, & même d'avoir jamais été à Lyon. Ce- 
»_ pendant comme on le conduifoit fur la route où il avoit pañlé en def- 
» cendant à Beaucaire, & qu'il fut reconnu dans toutes les maifons où 
» il s'étoit arrêté , il avoua qu'il avoit bu & mangé avec les complices, 
» généralement dans tous les lieux que la baguette avoit indiqués ; & 
» ayant été interrogé à Lyon dans toutes les formes, il déclara qu'il 
» avoit été préfent à l’aflaflinat & au vol, & que les deux complices 
»_ qu'il nomma, avoient tué l'un le mari, l’autre la femme. » 

«Deux jours-après, Aymar avec la même efcorte, fut renvoyé au 
» fentier dont on a parlé, pour y reprendre la pifte des autres com- 
» plices ; & fà baguette le ramena dans Beaucaire, à la porte de la 
» même prifon où l’on avoit trouvé le premier. Il affuroit qu'il y en avoit 
» encore un là-dedans, & n’en fut détrompé que par le géolier, qui 
» Jui dit qu'un homme tel qu'on décrivoit un de ces deux fcélérats, y 
». étoit venu depuis peu demander des nouvelles du boflu. On fe remet 
» cenfuite fur leurs vefliges. On fut jufqu'à Touton, dans une hôtellerie 
» où ils avoient diné le jour précédent; on les pourfuivit fur la mer 
» où ils s'étoient embarqués. On reconnut qu'ils prenoient terre de tems 
» en tems fur nos côtes, qu'ils y avoient couché fous des oliviers; & 
». malgré les tempêtes , la baguette les fuivit inutilement fur les ondes 
» journée par journée jufqu'aux dernieres limites du royaume. » 
guliere exac- 
» tirude, & quand le payfan fut de retour, ce criminel qui ne fe 


« Le procès du bofiu s'intruifoit cependant àvec une fi: 


»_ donnoit que dix-neuf ans, fut condamné le 30 août, a être rompu vif 
» fur les terreaux. » 

Les lumieres du fiecle où nous vivons, la fine philofophie qui 
guide aujourd'hui toute l'Europe , ne nous permet pas de nous appé- 


fantir d'avantage fur une matiere dont la fatilité eft aufli manifefte, Le 
prétendu fecret qui , dans le dernier fiecle, valut à Jacques Aymar 
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une réputation fi brillante, n'eft plus à nos yeux qu'une chimere ; {es 
fuccès une impofture évidente & les éloges de fes panégyriftes, le fruit 


1. 
de lis 
£ 
Fe ; 
à la puiflance du démon 6c à la fôrce des enchantemens',en vain on 
invoque les fecrets de la phyfique-occulte , ‘envain des perfonnes plus 
éclairées chercheroient dans les reffources de la nature l'explication dece 
phénomene ; tous Les efforts que lon peut faire pour juftifier Les hifto- 
riens à ce fujet, contribueroient à prouver leur ignorance ou leur mau- 


orance & de la prévention. Envain le docteur Œhiers à recours 


vaife foi ; & ce feroit participer à l’ignominie dont s’eft couvert , à bien 
des égards , un fiecle fuperftitieux , crédule, pufllanime & livré à toute 
la foibleffe de fes préjugés , que de vouloir défendre {es erreurs ou Les 
folies. 

Nous avouerons pourtant que fi de nos jours on n’ajoute aucune foi à 
ce prétendu fecret d'Aymar de découvrir la: trace des coupables, la 
baguette divinatoire n’a pas encore perdu tout fon crédit dans lefprit 
de quelques âmes foibles ou prévenues. Notre fiecle a auffi à repro- 
cher diverfes foibleffes à ce fujet. La plupart des preftiges pratiqués 
en Dauphiné par Jacques Aymar, ont été renouvellés il y a deux ans 
dans la même province , par le nommé Barthelemy Bleton. Ce payfan, 
que fes panégyriftes n'ont pas ofé nous repréfenter comme un forcier, 
mais comme doué d'une conftitution extrêmement fenfble, avoit l'arc 
de découvrir les fources , de fuivre leurs eaux dans leurs différentes 


e Q. 


ramifications , & tout cela à la faveur d'une baguette. Voici comme 


s'exprimoit à ce fujet un médecin de Lorraine, qui paroît l'avoir fuivi 
dans la plupart de fes opérations. 

La premiere impreflion que faifoit éprouver au corps de Bleton la 
préfence de l’eau fouterraine ; fe portoit fur le diaphragme, & lui 
occofionnoit un ferrement & une opprefion confidérable. Un faififle- 
ment, un tremblement & un refroidiflement général s'emparoient en 
même-tems de fa perfonne. Ses jambes chanceloient, les tendons de 
poignets fe roidifloient & entroient en convulfion. Le pouce fe con- 
centroit & diminuoit peu-à-peu. En un mot, cet état caractérifoit par- 
faitement l'invañon d’une véritable attaque d'un fpafme convulfif. Cette 
convulion fubfftoit ainfi avec diverfes nuances, tant qu'il reftoit fur 
la fource ; elle difparoiffoit entierement lorfqu’elle en étoit éloignée. 

Tous ces fymptômes étoient plus ou moinsmarqués fuivant le volume & 
la profondeur de l’eau. Les convulfions étoient beaucoup plus vives lorf- 
qu'il remontoit vers la fource, que quand il füivoit Le cours naturel des 
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eaux. Ces fenfations étoient beaucoup plus fortes à jeûn qu'après fes repas; 
&f, dans ce dernier cas, il lui arrivoit de travailler longtems fur des 
fources abondantes , {à digeftion s’interrompoit, où il étoit obligé de 
rejetter fa nourriture par le vomifflement. Les tems chauds & fecs 
étoient beaucoup plus favorables à fes opérations que les tems pluvieux. 
Auf les fafpendoit-il pendant les hyvers. Quant à la baguette dont 
Bleton £ fervoit, peu importoit de quel bois elle fût compofée; mais 
il falloir qu'elle füt un peu courbe & non fourchue. Une baguette droite 
ne faifoit , dit notre Medecin crédule, que de fe foulever un peu aux 
extrémités, par des petits fauts, en faifant effort fur les deux doigts ; 
mais elle ne tournoit pas. Pour peu qu’elle fût courbe , elle tournoit 
fur fon axe plus ou moins rapidement, plus ou moins longtems , felon 
la quantité & la force de l’eau qui couloit fous les pieds du fourcier. 
L'auteur du mémoire phylfique & médicinal, affure avoir compté jufqu’à 
quatre vingt tours de cette baguette par minute. 

Ceux qui feroient jaloux de fuivre les prétendus prodiges du four- 
cier Bleton, pourroient avoir recours à l'ouvrage même que nous 
venons de citer; & fi les témoignages multipliés peuvent fuffir poux 
conftater l’exiftence de tant de merveilles , on en trouvera un aflez 
grand nombre pour convaincre Les plus incrédules. Nous placerons ici 
une lettre d’un militaire, qui, par la naïveté de fes expreflions, fem- 
bleroit devoir mériter quelque confiance, « Si Fhomme , dit-il , fur 
lequel vous me demandez des détails, Monfieur, n'eft point hydrof- 
cope ; s'il ne voit point bouillonner l'eau dans les entrailles de la terre, 
au moins il la fent ; & les fenfations qu'ils éprouve font bien extraor- 
dinaires. C'eft un dérangement général dans toute l’habitude de fon 
corps, une variation étonnante dans fon pouls, une contraction pro- 
digieufe dans Le fyftême de fes nerfs, lorfqu'il eft fur une fource. » 

« J'étois, je l'avoue, prévenu contre cet homme ,-& décidé à ne pas 
croire les chofes merveilleufes que j'entendois raconter, même par des 
perfonnes très-raifonnables ; mais j'ai vu de mes yeux; j'ai examiné 
comme je l'ai voulu ; j'ai tâté le pouls; j'ai placé moi-même la baguettes 
j'ai fait toutes les chicanes que mes doutes m'ont infpirées; enfin , j'ai 
mis mon fourcier à toutes les épreuves poflibles , fans jamais le trouver 
en défaut. » 

« Quoi qu'il en foit, ce n'eft pas la baguette qui m'étonne, je fens 
que ce peut-être une affaire d’adrefle ; mais le pouls & les nerfs avec 
lefquels on ne plaifante guere. » 
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« Au premier pas que fait cet homme pour s'éloigner d'une fource ÿ 
le mouvement de fà baguette celle ; & lorfqu’en marchant lentement, 
il arrive à une certaine diftance, elle revient fur elle-même. Alors me- 
furant la diftance du lieu ou la baguette tourne à celui ou elle retrograde, 
il prétend que c’eft la profondeur de la fource fous terre. » 

« Pour ne vous laifler rien à défirer, Monfieur, je vais vous détailler 
une partie des chofes que j'ai vues. » 

« J'étois à Santenay , & j'appris que Bleton opéroit à Chaflagne, 
chez M. G... je m'y rendis, un peu tard à la vérité; mais par com- 
plaifance, M. G... me procura la fatisfation que je cherchois. » 

« Retrouvons, dit-il à Bleton, notre fource du matin. Après avoir 
marché longtems, Bleton dit je fuis deflus. En effet, il avoit fous les 
pieds une marque mife à fon infçu. » 

« Il fuivit la fource jufqu'à un puits , & dit en fouriant : voilà un 
puits qui doit fournir bien peu d’eau. —Cela n’eft que trop vrai, répondit 
M. G... quand on en a tiré quelques fceaux, il faut attendre qu'il en 
vienne. » 

« Rempli d'étonnement, je priai cet homme fingulier de venir chez 
moi le lendemain; & il y vint, en effet, la nuit tombante. Je me pro- 
imenois avec M. de S..., & nous le rencontrâmes aflez loin du bourg 
où il n’étoit jamais venu. L’obfcurité nous favorifoit, & ce moyen fut 
employé pour mettre Bleton à une très-forte épreuve. » 

«En pañant dans le bourg, il s'arrêta & annonça de l’eau. Nous le 
fuivimes dans l’obfeurité ; il entra dans le verger & alla droit à une 
élévation qu'il prit pour un tas de pierre. La fource eft là-deflous, dit 
Bleton. En effet, c’étoit la fontaine du château. » 

« On envoya chercher les dames pour voir tourner la baguette ; elles 
vinrent avec des flambeaux & Bleton leur dit : Mefdames tenez-moi 
chacune par la main, je ne dirai rien , c’eft vous-même qui m'avertirez 
quand je pañlerai fur de l'eau. On rebroufla chemin, &c les deux dames 
s'écrierent en même-temps : je fens une agitation extrême dans la main 
de cet homme. Il étoit fur Le même point d’où il étoit parti pour cher- 
cher la fource dans le verger. » 

« Vous fentez, Monfeur, que la connoïffance parfaite que nous 
avons du local , nous donne une certitude complette à cet égard, & 
que l'objeétion de l’obfcurité ne peut fubfifter. » 

« Le lendemain M. de S... voulut favoir par où s'écouloit les eaux 
des foffés de fon château, Bleton en fit le tour, défigna plufieurs endroits; 
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mais s'arrêta plus particulierement dans un. On fuit cet homme , on 
faute par-deflus des haies; on franchit des murs; on traverfe plufieurs 
héritages , & l’on arrive à un grand chemin très-pierreux. Bleton pour- 
fuivant toujours, pafle par-deflus un mur, & tombe dans une eau cow 
rante inconnue. Voilà , dit-il, Monfieur, l’eau de votre foffé. » 

« Le lendemain Bleton trouva chez moi une fource peu profonde, 
très-près d’un puits de quatre-vingt pieds, qui manque d’eau. J'ai fait 
creufer; il s’eft trouvé pour obftacle un rocher très-dur , qu'il a fallu faire 
fauter avec la poudre. » 

« Voilà ; Monfieur , où j'en fuis ; au refle, je vous donne comme 
certain que M. F... a trouvé à Monpaté, près de Couches, une fource 
indiquée par Bleton , à la profondeur de quatorze pieds, & qu'il exifte 
dans la même maïfon un puits très-profond fans eau. Si quelques raifons 
peuvent vous engager à examiner vous-même, venez, je vous procu- 
rerai pour témoins les gens les moins crédules du pays, &cc. » 

Nous ignorons qu'elle. a été la fuite de ces prétendus prodiges, & 
ce qu'eft devenu celui qui les opéroit. Eclairés par les vrais philofophes, 
fes admirateurs n’ont retiré de leur réflexions, de leurs panégyriftes , de 
leur enthoufafme , que la honte d’avoir préconifé un homme ordinaire, 
Le fourcier Bleton a eu le fort de tous fes femblables , un oubli pro- 
fond ont couronné fa carriere. 


Hiftoire 


CA en 
HISTOIRE DU PURGATOIRE 
DE SAINT PA TFRUCE: 


A deux lieues , à lorient de Dungall, eft un petit lac, nommé 
Dirg ou Derg, anciennement Liffer, au milieu duquel eft une île 
autrefois fort célebre, par l'opinion où l’on étoit que là étoit fituée 
lentrée du Purgatoire. Cette île eft appellée par les irlandois Elan 
Frugadory ; ou l'ile du Purgatoire. Les moines , qui y avoient conf 
truit une cellule près d’une caverne profonde, perfuadoient aux voya- 
geurs que quiconque entroit dans cet antre, alloit en Purgatoire, où 
il voyoit des chofes extraordinaires. Pour donner quelque poids à cette 
impofture, ils affuroient que Saint-Patrice, prêchant dans cette île à 
des irlandois obftinés & incrédules , obtint de Dieu par fes prières que 
la terre s'ouvrit en cet endroit jufqu'au Purgatoire , afin que fes au- 
diteurs fuffent convaincus par leurs propres yeux de la vérité de fon 
apoftolat, & de l’exiftence des peines après cette vie. Lorfqu'il venoit 
quelqu'un dans File, pour faire le voyage du Purgatoire, un petit 
nombre de moines, qui demeuroient près de la caverne, faifoient jeû- 
ner , prier & veiller le pélerin, en l’entretenant continuellement des 
vifions merveilleufes auxquelles il devoit fe préparer. Toutes ces idées 
affreufes de diables, de flammes, de feu, de damnés, s’imprimoient 
fortement dans la cervelle affoiblie par les jeûnes & les infomnies. 
Après l'avoir préparé ainfi à des rêves furprenans, ils l'enfermoient dans 
la caverne , & l'en retiroient au bout de quelques heures. Le pauvre 
voyageur croyoit ayoir vu tout ce qu'on lui avoit prédit , & vive- 
ment touché des péchés qu'il avoit commis, il alloit raconter dans 
fon pays les merveilles dont il avoit été témoin. Nous verrons dans nos 


. fuperfätions orientales que cela reflembloit affez aux oracles des Grecs. 


Cette impofture , propre à deshonorer la religion qui lui fervoit 
de prétexte, ne fut découverte que vers la fin du regne de Jacques I. 
Deux féigneurs, Richard Boyle & Adam Loftre, chancelier d'Irlande, 
envoyerent alors fur les lieux des perfonnes de probité, avec ordre de 
découvrir ce qui avoit occafñonné la réputation dont jouifoit cette ca- 
verne, Ils trouvèrent que cet antre m’étoit autre chofe qu'une petite 
cellule, creufée dans le roc, où il n’entroit de jour que par la porte. 
Cette caverne étoit d'ailleurs fi baffle & f étroite , qu'un homme de 
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grande taille pouvoit à peine s'y tenir debout, &c qu’elle ne conte- 
noït que fix ou fept hommes à Ja fois. 

Nous ayons une hiftoire du Purgatoire de 8. Patrice, compofée il n’y 
a pas long-temps par le R. P. François Bouillon, cordelier & bachelier 
en théologie de la faculté de Paris. J'ai füivi cet écrivain le plus fcrupu- 
leufement qu'il m'a été poflible dans une matiere aufli importante. 
J'ai abrégé quelquefois la narration qui auroit été ennuyeufe, fans rien 
omettre cependant d’effentiel: & j'ai fupplée plufeurs faits qu'il a omis 
& que j'aitirés des chroniques de divers ordres, 

Oenus, dit notre hiltorien, étoit inceffament agité du fouvenir de 
fes défordres pañlés; il ne pouvoit jouir d'aucun repos à la vue d'un 
Dieu juftement irité contre lui. La nuit qui fert de délafflement aux 
malheureux en fufpendant leurs travaux , n'apportoit aucun foulagement 
à {es peines : il la pañloit dans des frayeurs mortelles & des alarmes con: 
tinuelles. Frappé par des fongés ficheux & des vifions noéturnes qui lui 
revenoient fans cefle dans le fommeil & en interrompoient le cours : 
tantôt il étoit immobile comme une flatue, ou comme un home qui 
feroit frappé du feu facré : tantôt fe reveillant en furfaut, il lui fem- 
bloit entendre les foudres & les carreaux gronder fur fà tête crimi- 
nelle: fouvent il s’imaginoit voir la terre s’entrouvrir fous fes pieds, 
l’engloutir tout vivant dans les abymes: quelquefois il croyoit entendre 
retentir à fes oreilles cette terrible & redoutable trompette qui appel- 
lera un jour Les hommes au jugement dernier; & il éprouvoit en lui- 
même dans le moment une partie de l’accablement & du défefpoir dont 
feront faïfs les réprouvés, lorfqu'ils entendront de la bouche de leur 
juge inexorable l'arrêt foudroyant de leur condamnation. La lumiere 
même du foleil qui réjouit la nature par les bénignes influences qu’elle 
répand, & qui fait renaître Îa joie dans les cœurs les plus triftes & les 
plus abattus, la lumiere lui étoit infupportable: il fembloit qu’elle ne 
l'éclairoit que pour lui faire voir fa difformité, & lui mettre devant les 
yeux l'horreur de fes crimes. 

Tant de pélerinages dans les lieux célebres par quelques fameufes reli- 
ques ; tant de voyages de devotion dans lefquelles il avoit efpéré trou- 
ver quelque adoucifflement à fon mal, paroifoient l’aigrir, bien loin 
de le foulager. Semblable au cerf bleffé qui porte avec lui en courancle 
ærait meurtrier qui lui a percé le flanc, les indulgences de Rome & les 
bénédictions copieufes de notre faint-pere le pape, répandues à grands 
flots fur fa tête, avoient füfpendu pour quelque temps le fentiment de 
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fa douleur; mais elle en étoit devenue par Là plus violente : elles 
n'avoient fait que couvrir la plaie fans la guérir , & par là l’avoient 
augmentée, & l’avoient rendue prefqu'incurable. Les troubles , les 
inquiétudes , les remords de confcience, les terreurs paniques l’agitent, 
le preflent, le tourmentent plus fort qu'auparavant. C’eft comme un 
torrent impétueux arrêté pour quelque temps, qui rompt fes digues & 
devient beaucoup plus furieux. Il {che fur pied à vue d'œil : tel qu'une 
fleur coupée par la faux du moiflonneur, il ne prend plus de nourri- 
ture ; Le fommeil ne ferme plus fes paupieres, il ne fait que remplir l'air 
de fes gémiffèmens : les vallées & les montagnes retentiflent des hurle- 
mens qu'il poule, 

Enfin accablé de lafitude, & épuilé de force , il s'étoit jetté par terre 
au pied d'un arbre , n’attendant plus que la mort qui devoit mettre fin 
à fes maux ; il n’efpéroit plus aucune confolation , lorfque tout-à-coup 
il entend une voix claire & diflinéte qui lui dit : « Pourquoi cherche- 
» tu filoin, Oenus, ce que tu ne peux trouver que chez toi: retourne 
» dans ta patrie, defcend dans le Purgatoire de Saint-Patrice, tu obtien- 
» dras par Là la remiflion de tous tes péchés, & la délivrance des pei- 
» nes qu'ils méritent ». Oenus , fortifié par ces paroles, & foulagé 
comme un malade auquel un miracle vient d'enlever fon in£rmité , 
leve, part, court & femble voler. Il arrive en Hybernie, va trouver 
l'évêque de l'ile, & reçoit de ce prélat des lettres adreflées au prieur 
du monaftere fitué près de la caverne qui conduit au Purgatoire de Saint 


» Patrice, afin qu’il lui fût permis d'y defcendre, 


Cette fameufe caverne eft fituée dans l’endroit de l'ile le plus fauvage 
& le plus affreux. Elle ne peut contenir tout au plus que neuf hommes 
à la fois, On y arrive à travers un bois de cyprès , dont l’ombre eft mor- 
telle à ceux qui y demeurent trop long-temps. On n'y entend pas le 
doux ramage des oifeaux ; ils le fuient, & vont foupirer ailleurs leurs 
tendres amours. On y entend feulement les cris lugubres des chouettes, 
des hiboux, le croacement des corbeaux & le fifflement des ferpents. 
La campagne qui l’environne eft ingrate & ftérile : elle y ef prefque 
toujours couverte de glace & de neige; il y regne un éternel hyver : au 
lieu dés belles fleurs du printemps & des doux fruits de l'automne, elle 
ne produit guères que des ronces & des épines, ou tout au plus quel- 
ques fruits fauvages. Les herbes & les légumes qui y croiflent, font fa- 
des & infpides; ils n’ont point ces fels & ce fac nourricier propres à 
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groffier qui circule à peine dans les veines ; rarement ils parviennent 
à une parfaite maturité. Le foleil même ne paroït prêter fa lumiere 
qu'à regret pour éclairer un fi trifte féjour. 

Autour de cette caverne eft un lac, duquel il s’'éleve incefflamment 
des vapeurs malignes qui corrompent l'air, & des vapeurs groffieres 
qui forment d'épaifles ténébres , &c changent le jour en un fombre 
crépuicule prefque continuel. Les eaux en font noires , ameres ,; Em 
poifonnées, & ne nouriffent que des afpics, des ferpents & d'autres 
animaux vénimeux. Tout le long du lac on entend des voix triltes 
& plaintives, des gémiflemens comme des perfonnes qui fouffrent de 
cruels tourmens , des cris & des foupirs ; tels que les pouffent les 
femmes qui font dans les douleurs de:l’enfantement. On y voit vol- 
tiger aux environs des feux folets, des fpectres , des fantômes fous 
différentes formes; & les rives y font bordées d’une prodigieufe mul- 
titude d’ames qui rôdent de côté & d'autre, implorant les prieres des 
vivans & cherchant quelque foulagement à leurs peines. 

Les habitans de cette infortunée contrée ne goûtent ni joie ni con- 
folation , & rarement on les voit rire : prefque tous font défedtueux 
& inéptes à tout, l'air frouche , fauvage ; ils parlent entr'eux un 
jargon barbare & inconnu au refle des mortels. Ils quittent la plu- 
part leur pays qui ne leur fournit pas de quoi vivre, & fe répandent 
dans les royaumes voifins; mais ils en emportent avec eux toutes les 
manieres dont ils ne fe défont prefque jamais , & à leur grofliereté 
& leur mal-propreté ils font auflitôt connus. 

La vue de tous ces objets fi criftes &c fi lugubres fit quelque 
impreffion fur l'efprit d'Oenus. Les cataftrophes funefles & encore 
toutes récentes arrivées à quelques pélerins qui étoient reftés dans 
ces ombres demeures ; fans qu'on eût pu en favoir des nouvelles , 
amollirent fon courage. Il étoit flottant entre la crainte & l’efpérance; 
mais la voix qu'il avoit entendu fit cefler fes craintes & le raflura. 

Avant que d'entrer dans la caverne , il sy difpofa par les prépara=, 
tions ordinaires, afin de fe rendre proprice l'être fouverain qui exerce 
fon empire ‘dans les lieux fouterrains. Il fit pendant neuf jours le tour 
du lac dans un bateau fi petit qu'il pouvoit à peine y tenir feul, 
jeûnant au pain & à l'eau. On lui donna enfuité deux jours pour fe 
repofer au monaftere où il fit une confeflion générale, Il alla à lé- 
glife vifiter la relique de Saint-Patrice. C’eft une pierre où les vefti- 
ges de fes pieds font miraculeufement imprimés, Il baifa cette pierre 
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plufieuts fois ; Parrofa de fes larmes , en prit un peu de poufiere 
qu'il avala détrempée dans un verre d’eau. On connoît prefque 
toujours en buvant cette eau quel fera le fuccès du voyage ; parce 
que ceux qui font appellés du ciel pour defcendre dans la caverne ; 
la trouvent douce, favoureufe au goût ; elle Les fortifie & leur donne 
une nouvelle vigueur : elle eft au contraire amere pour les autres, 
leur caufe de grandes foiblefles d’eflomac, & des vomifflemens vio- 
lens, & ils font contraints de la rejetter. 

Aprés qu'Oenus eut fini fa priere, il fut conduit par le prieur 
dans une petite cellule de la forme & de la grandeur d’un tombeau : 
il y demeura fept jours fans parler à perfonne, & n'en fortoit que 
pour aller à l’églife, où il defcendoit fept fois par jour pour y 
faire fa priere qui étoit d'environ une heure chaque fois. IL la faifoit 
dans une pofture humble , dévote, pénitente, & l'accompagnoit des 
auftérités que fes forces lui pouvoient permettre. Le huitieme jour il 
redoubla fes prieres & fes pénitences, pañla dans une cellule encore 
plus obfeure & plus profonde, où il ny avoit ni fiege ni couche ; 
& on lui retrancha le pain & l'eau. 

Enfin le dernier jour de la neuvaine, le prieur aflembla tout le 
clergé des environs, qui accourut de tous côtés à la cérémonie. Oenus 
retourna à l'églife pour de confefler & communier encore une {e- 
conde fois: un prêtre de laffemblée fit un difcours fur le fujet pré- 
ent, oùil fit voir d'un côté Les dangers , de l’autre les avantages 
de cette entreprife; & lui préfcrivit les moyens pour éviter les pie- 
ges de fatan. la fin de li mefle qui étoit de reguiem , le célébrant fit 
fur Oenus léPencenfemens & Les afperfions d’eau bénite ; le Hbera & 
les autres prieres pour les défunts furent chantés. Tout le clergé 
lembraffà tendrement, & la larme à l'œil. Le fuperieur le munit de 
plufeurs fignes de croix ; & d’un brevet ou pañleport pour l’autre 
monde, au nom de Saint Patrice. Oenus avec fon pafleport avance 
hardiment vers l’ouverture de la caverne, conduit proceflionellement. 
IL y entre tout feul : car quel hardi mortel auroit ofé le fuivre? On 
referme la porte fur lui. Les prêtres & le peuple qui l'avoient accom- 
pagné , retournerent dans le temple, faifis d'effroi & de crainte, of- 
ir des vœux & des facrifices pour fon heureux retour &, incertains 
s'ils Le reverroient jamais. 

A fon entrée dans la caverne ; Oenus trouva fur fa droite une 
épaiffe muraille qu'il cotoya : elle aboutifloit à une épaiñle & dure 
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roche pofée au milieu du chemin par où il lui falloit pañler. Ii ne 
marchoïit qu'à tâtons & en tremblant; parce qu'il ne voyoit ni porte 
pour fortir, ni lumiere qui l’éclairâr. Mais tournant les yeux vers la 
main gauche, il apperçut par la fente du rocher une lueur fombre 
& obfcure, telle qu’on la voit pendant la nuit, & il découvrit un 
petit {entier qui tiroit vers Le bas. 

Il prit cette route; mais à mefure qu'il avançoit, il lui fembloit 
que la cerre devenoit mouvante, & qu’elle alloit fondre fous lui. Le 
peu de lumiere qui l’avoit guidé , difparut : il fe trouva enveloppé 
dans d’épaifles ténèbres. Alors il enteñdit l'empire fouterrain mugir , 
le ciel s'arma d'éclairs; les foudres & les carreaux qui tomboient de 
toutes parts à côté de lui, font retentir toute la caverne. L'endroit où 
il eft, en eft ébranlé. Il voit les abymes ouverts fous fes pieds pour 
l’engloutir. À cette vue les forces lui manquent, fes genoux chance- 
lent, les cheveux lui dreflent à la tête , une fueur froide s'empare 
de tout fon corps, le fang fe glace dans fes veines, un batement de 
cœur violent le faifit, & d’une voix foible & tremblante : Grand Dieu, 
s’écria-t-il , fecourez-moi. Prononçant ces paroles, tout l'endroit où 
il étoit fut renverfé. IL tomba d’une hauteur prodigieufe & peu s'en 
fallut qu'il ne fût enfeveli fous les pierres & fracañlé des débris. 

Il étoit encore tout étourdi de fa chôûte , & ne favoit pas bien où 
il étoit; mais s'étant un peu remis, il fe trouva dans une falle fore 
fpacieufe : Le jour n’y étoit que comme le crépufcule du matin lorf 
que le foleil va paroître fur l’horifon. Au milieu s’éleyoit une haute 
pyramide faite d'une pierre incorruptible, où l’on voyoit plufeurs f- 
gures relevées en boffe. Tandis qu'Oenus jettoit les yax de côté & 
d'autre, il vit venir à lui douze hommes vénérables, qui à leur aïr 
parurent être des religieux. Ils avoient une longue barbe blanche qui 
leur defcendoit jufqu’au bas de la poitrine, leur vifage étoit. doux & 
benin, leur front chauve & majeftueux , la taille grande & noble, le 
corps droit malgré le nombre des années , l'œil vif & perçant , la 
parole pleine de graces & de charmes : leur robe étoit de fin lin, 
ils avoient par deffus une écharpe qui leur fervoit de ceinture. 

Ils aborderent Oenus d’une maniere honnête & civile, & l’un d'eux 
prenant la parole lui dit: « Béni foit à jamais le Dieu tout puiffant 
» qui vous a infpiré le deflein de fatisfaire à vos péchés. Vous aurez, 
» 6 mon fils, à combattre aujourd'hui l'enfer, & à furmonter tous fes 
» tourmens, À peine vous aurons-nous quitté que cette falle fe trou- 
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» vera remplie de démons’ qui feront tous leurs efforts pour vous 
» faire retourner fur vos pas : mais donnez-vous de garde de fuivré 
» leur confeil ; car vous feriez ‘perdu fans reflource, & vous refteriez 
» pour toujours dans ces lieux ténébreux. Continuez votre route 
» malgré les dangers que vous aurez à efluyer. Mettez votre con- 
» fiance en Dieu. Vous verrez les fupplices des damnés, & la gloire 
» des bienheureux; & vous fortirez d'ici pleinement reconcilié à la 
» juftice divine ». Après avoir ainfi parlé, Les religieux difparurent. 

Oenus fortifié par cette vifion fe met auflitôt en prieres au bas d’un 
efcalier de bronze , pour voir de quel côté viendroient les démons. 
Dans un inftant ils remplirent la falle; mais ce fut avec des hurlemens 
fi terribles, fous des figures fi hideufes, qu'il feroit mort de frayeur 
s'il n’eût été foutenu intérieurement par Saint-Patrice. Ces malins e£ 
prits ne manquerent pas d'employer toutes fortés de rufes & d’artifiz 
ces pour le détourner de fon deffein. Ils lui mirent devant les yeux 
le danger qu'il alloit courir , & l'incertitude du fuccès. Mais n'ayant 
pu l’ébranler, ils commencerent à exercer fur lui toutes fortes de 
cruautés ; ils le battirent à coups de bâtons noueux & de crochets 
de fer, lui garoterent les pieds & les mains, le chargerent de grofles 
chaînes, & le traînerent par tout le cloître ; & dans cet état cou- 
vert de fang & de pouffere , ils le jetterent au milieu d'un grand 
feu qu'ils avoient allumé. Mais il en fut delivré miraculeufement. Ce 
ne fut encore là que le prélude de ce que les démons devoient lui 
faire fouffrir, 

Au fortir de la falle Oenus avance vers une vallée que les Hé- 
breux appellent Sophez, les Grecs Dicafterion. C’eft la vallée du ju- 
gement. Les ames y abordoïent de tous côtés en aufli grand nombre 
que les grains de fable qui couvrent les rivages de la mer, que les 
atômes qui voltigent dans les airs, & que les floçons de neige qui 
tombent pendant l’hyver. Les grands & les petits , tous y paroïffent 
fans différence de fexe & de condition; Les princes & les rois, comme 
les moindres de leurs fujets, mais dans un état bien différent de celui 
dans lequel ils font fur la terre. Ils y paroïffent fans cette garde 
de foldats qui veillent à leur defénfe , fans cette foule de courtifans 
qui les entoutrent. Depouillés de cet état & de cette gloire dont 
ils étoient revêtus , & qui les faifoient regarder comme des efpeces 
de divinités de leurs vils adulateurs, ils n’emportent que le bien & 
le mal qu'ils ont fait, 
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‘Au milieu de la vallée étoit élevé un trône fur lequel étoit aflis 
le juge à qui Les ames devoient rendre compte de toutes leurs aétions. 
‘Au pied du trône étoient douze vénérables vieillards , qui étoient 
comme aflefleurs & fes confeillers pour l’afifter dans fes jugemens ; 
à quelque diffance étoient les miniftres exécuteurs de la fentence, La 
voix du juge étoit forte, puiflante, & faifoit retentir toute la vallée; 
fon vifage auftere , fon regard terrible & menaçant. Il fortoit de fes 
yeux des rayons plus éclatans que ceux du foleil ; perfonne n'en pou- 
voit foutenir l'éclat: en vain les impies voudroient-ils pouvoir s’y fouf- 
traire. 

Le premier qui fut préfenté au juge ; étoit un abbé de l'ordre de 
Saint-Benoît dans l'Apouille. Il étoit fi gros & fi gras, qu'il ne pou- 
voit {e remuer. Quatre démons puiflants & robuftes Le portoient avec 
beaucoup de peine dans un brancard & fuaient à groffes gouttes. C'eft 
donc toi, lui dit le juge, qui as perfécuté les freres mineurs, qui 
les empêchois de prêcher, & détournois les fideles de leur faire l’au- 
mône ? Qu'on le mette à gauche avec fon frere l’évêque , & fes deux 
coufins, & qu'on le jette dans l'enfer. Le malheureux confterné & 
abattu étoit déjà faifi par les diables. Mais deux freres mineurs qui fe 
trouverent là préfents, obtinrent du juge, un delai , afin qu'il eût le 
temps de faire pénitence parmi eux, & de s’y fauver. 

Après cela comparurent un archidiacre & un abbé de Gafcogne. 
Ils avoient pallé toute leur vie dans le jeu & la débauche. Eft-ce 
. donc là, leur dit le juge, l’ufage que vous avez fait de vos revenus 
eccléfiaftiques, qui font Le patrimoine des pauvres, le prix des péchés 
& les vœux des fideles ? Qu'ils foient tourmentés autant qu'ils ont 
été dans les delices. Qu'on prenne cet abbé avec fes religieux, & 
qu'on les jette dans les ténébres extérieures. L’archidiacre également 
coupable, étoit faifi d’effroi , attendant un pareil fort. Le juge fe tour- 
nant devers fon côté : & toi, lui dit-il , compagnon de fes debau- 
ches, tu le feras de fon tourment. A ces mots un des diables qui 
étoient autour de lui, commence à lui mettre une griffe croche dans le 
ventre , &C le terraffe par terre, fon confeffeur religieux mineur , qui 
étoit là préfent, interceda ‘pour lui. Il vaut mieux , feigneur, dit-il 
qu'il foit avec nous qu'avec les démons, Si vous l'avez pour agréable , 
nous en ferons un bon frere mineur : le juge y confentit, quoi- 
qu'avec peine. 

Trois prieurs bénédiétins parurent enfuite, Ils ne faifoient que de 
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fortir de table , & ils avoient encore l’eflomac plein des vins & des 
viandes qu'ils avoient pris avec excès, & qu'ils n’avoient pu digérer. 
Car ils avoient été fuffoqués, en fe repofant fur le lit après diner. 
Les diables les portoient chacun dans des hctes, parce qu'ils ne pou- 
voient marcher, tant ils étoient pleins de vin. Le juge adreflant la 
parole au premier : voilà donc, lui ditil, l’ufage que tu as fai 
des talens que je t'ai confiés ? A ces mots ce malheureux , revenu de 
fon afloupiflement, fut confterné de fe voir dévant le tribunal de {on 
juge. Il voulut parler : mais le juge fans lui en donner le temps, dit: 
tranchez-lui la têrè, & la jettez avec le corps en enfer. Hs le firent; & 
au lieu de fang, il n'en fortit prefque que du vin. Le fecond fut 
préfenté , & le juge lui demanda: dis-moi comment tu es venu en ce 
lieu, 8 comment tu as fait ton office ? Le prieur avoit la langue trop 
embarraflée , & la tête trop remplie des fumées du vin pour pouvoir 
répondre. À peine pouvoit-il marcher , il ne faifoit que chanceler. Il eut 
le même fort que le premier. Le troifieme étoit fai de crainte & 
d'effroi, & fervoit déjà de jouet aux démons. Qu'on légorge', dit le 
juge, qu'on le jette en enfer, & qu’on lui donne autant, de tourmens 
qu'en merite l'horreur de fes crimes. Cet infortuné prieur, n’eut point 
d'autre reflource pour éviter la rigueur du redoutable tribunal , que 
de fe recommander à S. François qui affiftoit au jugement. François fe 
jette aux pieds du juge, & lui dit : Seigneur je vous fupplie humblement 
de vouloir pardonner à-ce mien dévot, lequel pour l'amour de vous m'a 
toujours honoré : il aime.auffi beaucoup mes religieux. Seigneur , Je vous 
füpplie de lui donner le temps &C le loifir de fatisfaire à fes fautes. Le 
juge fufpendit f fentence, & donna au prieur le temps de faire pé- 
nitence. IL profita de ce bienfait fignalé : car 4/ prit l'habit de [on 
très-dévot pere Saint-François ; en la religion duquel il fit beaucoup de 
profit aux farntes vertus. 

Hé quoi ! difoit: Oenus, ne verra-t-on donc que des prieurs & 
des abbés jugés & condamnés ? Si tel.eft leur fort, qu'il ef à plain- 
dre ! L'ombre qui étoit à côté de lui, lui dit, il.ne fe pañle point 
de jour qu'il n'en arrive ici un grand nombre; & fi vous fufliez 
arrivé ici plutôt, vous en auriez vu quatre de Nayen en Bohême , qui 
viennent d’être tout, récemment jugés; dont trois. ont été renvoyés 
fur la terre pour fairé pénitence ;, & le quatrieme a été décapité. La 
priere de François a appailé le juge. . 

François. étoit là effeétiyement tout puiffant, & tenoit la feconde 
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place après le juge : il lui laïfloit le jugement des freres mineurs, 
affifté de Saint Antoine de Padoue, & de Louis de Touloufe. Ils en 
condamnerent un qui navoit pas obfervé la regle : déja les démons 
l'enlevoient. Je vous le céde dit François : mais dépouillez-le de 
fon habit ; laiffex fon capuchon qui eft la marque de Fordre ; & rendez- 
moi ce jeune homme que vous plongez dans une chaudiere d'huile 
bouillante. C'étoit un jeune bachelier de Paris. Il Le tira des griffes de 
fatan, & l'ayant revêtu du capuchon qu'il avoit en main , il l’envoya 
au couvent de Paris', où il exerça l'office de chantre pendant plufieurs 
années avec beaucoup d’édification. 

Il fauva encore ufie äme qui venoit de fortir de fon corps, & que 
les démons LE and en grande pompe dans les enfers. Les an- 
ges d'un autre côté s’oppofoient à ce tranfport. Pour terminer le dif- 
férend , on apporta des balances : on mit dans un des plats les abo- 
inations , les facrileges, les blaffhèmes, les meurtres , les injuftices 
du gentilhomme ; de l’autre, on mit pour tout bien la velléicé 
qu'il avoit eu de fe convertir. Le côté gauche emporta: Le côté droit, 
comme une montagne comparée à un grain de fable. Le juge alloit 
prononcer la fentence. Seigneur, encore un moment dit l'ange : ic 
défaur, la paille que cette nuit il a apporté pour accommoder lé Er aux 
pauvres religieux mineurs. Qu'on l'apporte ; dit le juge; elle fut mife 
dans la balance , & la partie des ‘merites pefa' davantage. Le juge à 
Pinfiant donna la fentence en fa faveur , & les anges emporterent fon ame 
au repos: érernel, laifant aux diables confus la paille pour les brûler. 

De rage & de défefpoir les démons fe jettent fur Oenus , & le 
tranfportent dans une terre duré & noirâtre.; où fouffloit, un vént dé 
bife fi froid, qu'il lui glaça tous les fens. C'étoit le commencement 
de Penfer. Ils le firent pañler par üne muraille fi étroite , que Les 
deux murailles étoient prefque contigues. Elle aboutifloit à une cave 
obfcuré & profonde. Les démons y étôient préffés les uns contre les 
autres, comme les briques dans un four; fañs pouvoir ni fe tourner 
ni fe remuer, ni même refpirér. Tourmentés par la faim & la foif 
au milieu de cette. fournaife ardente ; on leur refufoit une: goutte 
d'eau pour fe rafraïchir. La rage & le déféfpoirétoient: peints ifur 
leurs vifages: Ils appelloient la mort à leur fécours pour mettre fin 
À leurs tourmens ? mais la cruelle: mort ; fourde à leurs cris-& à leurs 
prieres, n’avoit point d'oreilles pour Les entendre. Hs fouhaitoient l’anéän- 
üffement, mais èn vain : ils font réfervés pendant toute une écernité 
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aux flammes vengereffes. Les démons prennent Oenus, le jettent dans 
ce tas de malheureux, l'y preflent & l'y ferrent comme la vendange 
qu'on foule dans le prefloir. I crut qu’il alloit être fuffoqué : mais la 
main invilble qui le conduifoit, le foutint contre toutes ces violences. 

Au fortir de cet endroit, il vit une campagne d’une prodigieufe 
étendue, remplie de malheureux qui foufiroient différens genres de 
fupplices. Les uns étoient étendus contre terre, la face en bas, & tout 
le corps émaillé de gros cloux de feu: d’autres attachés feulement par 
les pieds & par les mains, étoient rongés par des ferpens qui Les infec- 
toient de leur venin, & leur chair renaiflant fournifloit une nouvelle 
matiere à leur fupplice. Les démons firent encore ici une nouvelle 
tentative pour ébranler la conftance d’Oenus; mais inutilement, 

Alors devenus plus furieux ; grinçans des dents & écumans de 
rage , ils le faififlent à travers le corps, & l'enlevent dans une autre 
campagne encore plus vafte | & où les fupplices des damnés étoient 
plus rudes : les uns étoient entourés de dragons qui leur déchiroient 
la chair & leur arrachoïent les entrailles : d’autres étoient plongés dans 
des tas de neige, au- deflus defquels étoient des boureaux qui leur 
appliquoient des aiguilles par tout le corps, & qu'ils retiroient après 
avec violence : d’autres étoient attachés par les pieds avec des chaînes 
ardentes , à une roue pleine de pointes de fer, la tête pofée fur 
des foyers de fouffre ; & lorfque les démons donnoient le branle à 
la roue, les corps de ces infortunés étoient mis en pieces. Un peu 
plus avant on voyoit une maïfon fort éleyée, où il y avoit deux 
bains, un d'huile & de poix bouillante, & l’autre de glace & de 
neige, dans lefquels étoient alternativement plongés ceux qui avoient 
idolâtré leurs corps. Au haut de ces bains étoient des démons en 
fentinelles , armés de fourches & de piques, pour empêcher qu'au- 
cun de ces malheureux ne mît la tête dehors. 

Oenus tournant à gauche, apperçut une grande place en forme 
de marché , & au milieu une boucherie où étoient expofé en vente plu- 
fieurs corps. Les uns étoeint coupés en pieces , les autres étoient par- 
tagés en deux; d’autres étoient écorchés , le corps tout faignant & 
palpitant encore. Il s’approcha de plus près ; il vit une multitude pro- 
digieufe de réprouvés , femblable à un troupeau de bêtes, que l’on 
conduifoit à cette boucherie pour égorger. C'étoit-là Le fupplice de 
ceux qui s'étoient moqués de l’indulgence de la portioncule & des 
confréries du fcapulaire & du rofaire, Aux uns on leur mettoit Le cou- 


Tome IF. B 2 


12 CÉRÉMONIES 


teau à la gorge; aux autres on leur fendoit Le ventre , & on leur 
arrachoit le foie ; à ceux-ci, on leur coupoit les extrémités des 
membres; quelques-uns étoient aflommés à coups de maflue; d’au- 
tres comme des pourceaux , couverts de paille , étoient grillés à petit 
feu. Des torrens d’un fang noir & épais couloient à grands flots & 
inondoient la campagne. 

Tandis que Oenus étoit occuppé à confiderer ce lieu terrible, des 
cris redoublés vinrent tout-à-coup frapper fes oreilles ; & tournant 
la tête, il vit plufeurs religieux qui faifoient des hurlemens épou- 
vantables. Il fortoit de leurs bouches & de leurs narines des tourbil- 
lons de flammes. C'étoit des bénédiétins , qui ; boufis d’orgueil, 
avoient méprifés les freres mineurs qui avoient reclamé chez eux le 
droit facré de l’hofpitalité. Ce lieu étoit contigu à celui où étoient 
les moines débauchés & libertins, qui avoient deshonoré la fainteté 
de leur état par une vie criminelle ; & leur fapplice étoit d'autant 
plus rigoureux qu'ils avoient eu plus de facilité à fe fauver. Là éroient 
ces religieux voluptueux & amateurs d'eux-mêmes ; qui au lieu de la 
vie pénitente qu'ils devoient mener , n'avoient cherché que leurs 
commodités, Là étoient ces religieux vains & orgueilleux , qui, fous 
humilité apparente d'un habit vil & groffier , avoient cherché avec 
‘empreffement l’eftime & l’applaudiffement des hommes ; ces religieux 
défobéiffans & difcoles, qui n'avoient pu fupporter le joug de la 
foumiffion ; ces religieux propriétaires ; qui s'étoient accumulé des 
pécules, & n'avoient fait aucun cas du vœu de pauvreté. 

Parmi cés religieux, plufieurs paroifloient fouffrir plus cruellement, 
fans que perfonne compatit à leurs douleurs. Ils étoient en horreur & 
en exécration à tout l'enfer. Sous prétexte du bien de la communauté, 
leur difoit-on, vous avez été plus infatiables de richeffes dans les clot- 
tres ; que les féculiers ne le font communément dans le monde; en- 
taflant revenus {ur revenus, poffeffions fur poffeffions , vous avez ruiné 
les familles, dépouillé la veuve & l’orphelin, abufé de la créduliré 
des fideles. Vous avez faic fervir la piété & la religion au démon de 
Favarice ; vous n'avez omis ni fraudes ni chicanes pour enrichir vos 
maïfons : vous ayez arraché de force, ce que vous n'avez pu enlevér 
par furprifes. Recevez , avares, la récompenfe de vos infâmes travaux. 

Le chevalier Oenus ne fut pas peu furpris de voir parmi les réprou- 
vés plufieurs perfonnages célebres que leur hypocrifie avoit fäït 
paffer dans ce monde pour autant de faints. Jaloux de les confiderer 
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de près, il s’approcha d'eux ; mais ceux-ci fuyant la lumiere qui leur 
étoit odieufe & infupportable , ils fe couvroient le vifage pour n'être 
pas connus, Ils euflent defiré que les montagnes fuflent tombées fur 
eux, & les euffent écrafés de leur chûte. Ils cherchoient à { cacher 
dans cet étang de foufre & de bitume ; ïls ne pouvoient fouffiir 
leur propre vue, & ils auroient voulu fe dérober à leurs Yeux , tant 
ils étoient horribles à eux-mêmes ; mais tous leurs efforts étoient vains : 
on les voyoit au grand jour, & tels qu'ils étoient. Leur conféience 
étoit leur plus cruel boureau. Ils portoient dans eux-mêmes , la caufe 
& la matiere de leur fupplice. Les remords, la rage, le défefhoir leur 
déchiroïient le cœur , & les rendoïent prefqu'infenfibles aux autres tour: 
mens dont leurs corps étoient dévorés. 

Aprés avoir parcouru ainfi , toutes les clafles des réprouvés, Oenus 
témoigna le defir qu'il avoit de fortir de l'enfer. En quittant ces fom- 
bres demeures , la triftefle accablante dont il avoit été faifi , fe diffipa; 
la joie commença à renaître au fond de fon cœur ; il entra dans une 
grande & fpacieufe allée d'arbres toufus rangés dans un très-bel ordre. 
Le feuillage épais & les branches entrelaffées les unes dans lés autres 
y faifoient un frais délicieux. Un doux zéphir qui fouffloit dans ce 
lieu, en augmentoit encore la douceur & l'agrément, Oenus sy pro: 
mena quelque temps pour s’y délaffer: de-là il pañla dans une vafté 
région qu'il trouva toute embrâfée de flammes. Là , les ames étoient 
entañlées les unes fur les autres en gros pelotons ; les démons atti- 
foient le feu, & les frappoient rudement à coups de maflue & de bâ: 
tons noueux. Parmi ces tourmens , ces ames prefqu'infenfibles aux 
cruautés qu'exerçoient contre elles les miniftres de fatan, n'étoient 
fenfibles qu'à la privation de l’objet qu'elles aiment. Jamais pilote battu 
par la tempête, & fur le point de faire naufrage, ne defire avec tant 
d'inftance d'arriver au port ; jamais voyageur qui fe trouve dans une 
terre étrangere & parmi des barbares, ne fouhaite avec tant d’em- 
preflement de fe revoir dans fà famille, que ces illuftres captifs fou- 
pirent après la patrie célefte. Les yeux & les mains élevés vers le 
ciel, ils demandent amoureufement à Dieu la grace d’abréger la lon- 
gueur de leur exil. Leur amour envers la divinité, fait en quelque 
rhaniere la caufe de leurs tourmens. Plus il eft grand cet amour , 
plus ils fouffrent , & plus le délai de le pofeder Leur paroît infuppor- 
table, L’ardeur de leur charité ef comme un feu violent, dont l'ai- 
vité eft d'autant plus grande qu'on approche plus de fon centre. 
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Dieu feul eft le centre de ces ames , elles fe portent à ui de 
toutes leurs forces. Mais une main. invifible femble les en repoufler. 
Elles jouiffent cependant déjà de la béatitude , par l'expérience qu'ils 
ont, & qui fait pour elle un puiflant motif de confolation & de joie: 
l'efpace qui les fépare de la divinité eft prefqu'imperceptible ; mais 
un obftacle invincible les empêchent de sy unir tout-à-fait. Dans 
cet état défolant elles fe plaignoient; mais c’étoit des plaintes pleines 
de réfignation au bon plaifir du fouverain des êtres; elles gémifoient, 
mais C’étoir des gémiflemens formés dans leurs cœurs par lefprit 
fainc, & entremêlés de cantiques qu’elles chantoient à la gloire du 
très - haut, 

A la fortie du purgatoire, une multitude prodigieufe de démons 
vinrent pour la derniere fois affaillir Oenus , & redoubler tous leurs 
efforts pour Le faire retourner fur fes pas. A la tête de cette troupe 
infernale étoit fatanube fuivi de Béhémot. Celui-ci étoit un monftre 
horrible. La tête & le col étoient d’un dragon, la poitrine, le ventre 
& leftomac d'un vautour , & la partie d'en bas d’un lion. L'autre 
étoit un géant prodigieux , dont les pieds étoient dans les abymes & 
la tête fe perdoit dans les nues. Son vifage étoit de la groffeur d’une 
montagne. Quand il refpiroit, on auroit dit que c’étoit le mont Ethna 
qui vomifloit des feux & des flammes. Le feul fouflle de fa gueule 
béante & enflammée auroit été capable de renverfer les villes & les 
provinces. Cà , dirent-ils , jettant une œillade terrible fur Oenus, 
retourne en arriere, ou c’eft fait de toi ; nous allons te fricafler dans 
ce fleuve avec cette boue puante & noirâtre qui te fait foulever le 
cœur, Oenus étoit trop avancé pour reculer. Les démons pouvoient 
bien le menacer & lui faire même quelque infulte; mais ils n’avoient 
plus de pouvoir fur fon corps : non-feulement il Les mit tous en fuite, 
comme un aigle donne la chafle à une troupe de timides oifeaux ; en 
fuyant ils poufferent un cri qui fit trembler tout l'empire fouterrain & 
mugir les cavernes infernales, 


Oenus victorieux de cette dernière attaque ne fut pas moins em- 


barraflé , parce qu'il lui failoit pañler le fleuve Techelor. Il n’y avoit 
qu'un petit pont d'une hauteur prodigieufe fait d’une feule glace fort 
unie, & fi polie qu'on ne pouvoit s'y tenir droit : il étoit en forme 
de bafcule , tantôt montant, tantôt baiffant & fans le moindre appui. 
IL y regnoit um vent impétueux capable de renverfer Les plus forts édi- 
fices. Rouab Jedola poufloit par derriere Oenys , afin de lui faire faire 
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quelques faux pas. Au deffous du pont ce n'étoit que précipices-affreux, 
remplis d'une infinité de ferpens & de reptiles vénimeux dont les 
fiflemens horribles jettoient l’effroi & l'épouvante dans les cœurs: ils 
s’élevoient du fond de l'abyme pour pouvoir atteindre #à la hauteur 
dû pont, & précipiter les paffans dans ces gouffres épouvantables, 
Oenus eut le bonheur de pañler le pont qui trembloit fans aucun 
accident. Tout le refte de fon voyage fut aufli agréable que Le com- 
mencement avoit été dangereux. 

IL prit fa route vers une allée qui étoit à droite, Un chérubin qui étoit 
à la droite avec une épée flamboyante,, en gardoit Le pañage. Dès qu'il 
apperçut Oenusvenir à lui, il lui cria de loin: qui es-tu, mortel affez hardi 
pour approcher de ce lieu? C’eff ici le paradis terreftre , d'où le premier 
homme a été chaffé. La garde m'en a été confiée , & il n’eft permis à aucun 
homme vivant d'y entrer. Ce n’eft qu'avec peine que j'y ai donné 
accès à Enoch & à Elie, quoique chéris du ciel. Je ne viens point 
ici de moi-même, dit Oenus, & je ne prétends point entrer dans 
ce lieu, fans votre agrément. Je fuis le pécheur Oenus , fi fameux 
par fes défordres, dont le cri eft monté jufqu'au ciel. Je {ors du. pur- 
gatoire de S. Patrice. C’eft le regret demes péchés & le defir de 
fatisfaire à la juftice divine qui m'y ont conduit. Si ma douleur &ma 
mifere ne vous touchent pas, ayez du moins égard à mon brevet..Il 
le tira auflitôt de fon fein & lui montra: Le chérubin à la vue de 
ce vénérable pafleport , qu'il n’avoit pas vu depuis long-temps, fut 
faift d'un faint refpeét. Il le prit, le lut, y reconnut la fignature de 
Pauice, & le contre-eing du Prieur. À ces marques il le jugea au- 
thentique & en bonne forme. H ouvrit la porte de feu & donna 
entrée à Oenus dans la vallée. 

Cette vallée étoit émaillée des plus belles fleurs que le printemps 
peut produire. Deux grands côteaux de part & d'autre la bordoient. Ils 
étoient chargés d’une vigne dont les branches entrelaflées avec celles 
des peupliers, faïfoient des berceaux à perte de vue. Il fuivit un 
petit fentier bordé de jafmin & de rofes, dont l'odeur & la couleur 
flattoient agréablement & fa vue & fon odorat. Le chemin étoit jon- 
ché defleurs d'oranges & d'œillets qui réprenoient un nouvel éclat 
après avoir été foulés. Un ruiffeau dont les eaux étoient plus claires 
& plus pures que les rayons: du foleil., arrofoit ce {entier , &: cou- 
loit avec ün doux murmure dans un lit de criftal, tranfparent comme 
une glace de miroir, 
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Ayant füivi ce fentier, il arriva dans une prairie fpacieufe : la vue 
sy perdoit, & sy confondoit par la multitude & la variété des 
objets qui sy préfentoient en foule. La prairie étoit partagée en 
plufieurs verÿers & une infinité de bofquets , dont la beauté alloit 
toujours en augmentant. De grandes & valtes terrailes , pofées de dif. 
tance en diflance, faifoient voir d’un coup d'œil des millions de par- 
terres tous diverfement travaillés. La broderie étoit de chiffres artifte- 
ment arrangés ; le romarin en étoit taillé en forme de lettre, & mar- 
quoit par là ce qu'il y avoit de myftérieux dans chaque plante & 
& dans chaque fleur. Des quatre angles de chaque quarré partoit un 
nombre prodigieux de jets-d’eau qui en s’'élevant dans les airs , & tan- 
tôt fe mêlant enfemble & tantôt en fe féparant, repréfentoient une 
infinité d'objets différens , &  offroient à la vue un fpeétacle toujours 
nouveau. 

Là, dans un petit bocage il apperçut deux hermites qui avec la 
majefté de vénérables vieillards avoient toute la force de l'age viril : ils 
avoient le front chauve, mais fans rides, le teint frais & vermeil, 
malgré la longueur des années. Le premier étoit nuds pieds avec des 
fandales , un grand capuchon & ceint d’une corde : Fautre étoit cou- 
vert d’un manteau fur une robe brune avec un fcapulaire. Ces habits 
métoient pas pour les garantir des incommodités de la faifon ; ou pour 
les vêtir; mais c'étoit pour l’ornement & une marque de l'état qu'ils 
avoient autrefois embraffé fur la terre. L'un d'eux avoit à la main un 
livre qui contenoit la généalogie de fon ordre; il en arrangeoit la 
fucceflion , en difpofoit la fuite, en regloit tous les événemens ; re- 
pañoit tous les grands hommes qu'il avoit déja produit, & qu'il devoit 
produire par la fuite; confidéroit leurs aétions , leurs emplois , Le ge- 
nie, les mœurs &'la deftinée d’un chacun. 

Dès qu'il eut apperçu Oenus , il fe leva, alla au devant de lui, 
laborda & lui dit d’un air gracieux : mortel chéri du ciel, & il le pa- 
roit bien, puifque vous êtes entré dans ce jardin de délices; venez, 
vous ferez admis à notre compagnie. Je fuis le prophète Elie: perfonne 
n'ignore l’hifloite de mon raviffement dans un char de feu. Celui que 
vous voyez ici, eft le patriarche Enoch. Lorfque les moines Cinéens 
commencerent à {e pervertir , il fut prefque le feul qui fçut plaire à 
Dieu; & à caufe de fa juftice , il mérita.d’être retiré de la corruption 
du fiecle. Il s'intérefle plus que jamais à la confervation de l’état 
monaftique , qui lui a couté tant de larmes & de fatigues : &c s'il étoi 

ici 
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ici fufceptible de quelque chagrin, ce feroit de voir le prodigieux 
relâchement qui regne dans quelques cloîtres; & que ces lieux, afyle 
autrefois de la piété & de l'innocence , fônt un écueil fatal à plufieurs 
pour le falur. 

Ne foyez point furpris fi , malgré le nombre des années qui 
devroient nous accabler, vous nous voyez le corps droit, fain & 
vigoureux , comme fi nous étions dans la force de l’âge ; fans rides, ni 
aucune de ces fècheufes incommodités qui accompagnent la vieilleffe : 
c'eft qu'on ne vieillit point ici; & bien loin d'y vieillir , Les vieillards 
décrépits y rajeuniflent. Nous y vivons fans aucune indigence , exempts 
des cruelles craintes de. la mort. Nous y avons des alimens contre la 
faim , l'arbre de vie contre la caducité de la vieillefle.‘Il ny a rien 
dans notre corps qui puifle nous en faire appréhender la diflolution ; 
aucune maladie du côté du dedans, aucun accident du côté du dehors. 
On y jouit toujours d’une fanté parfaite : tous Les fens font dans une 
profonde paix, & l'ame dans Le calme Le plus heureux : rien de trifte 
qui l'aflige , rien de vain qui l’'éleve, fans trouble ni agitation. Aucun 
objet féduifant ne fait illufon à {on imagination : aucun attrait de la 
volupté n'irrite fes defirs : aucun mouvement de la concupifcence ne la 
porte au mal. Jamais on n’y reflentit ni les violentes ardeurs de la 
canicule , ni les rigueurs du froid aquilon , ni les inégalités & les 
viciflitudes des faifons. Le ciel y eft toujours calme & ferein, l'air pur 
& tempéré; & il y regne un éternel princemps. 

Tandis qu'Elie parloit, Oenus éprouvoit au dedans de lui - même 
la vérité de fes paroles. Il lui fembloit qu'il étoit fans paflion & fans 
concupifcence. Quelle différence, difoitil , entre cette vie & celle 
que nous menons fur la terre ! Conçus & engendrés dans l’iniquité, 
nous portons au dedans de nous-mêmes un poids qui nous entraîne 
vers le mal, l'ignorance dans l’entendement, la foibleffe dans la vo- 
lonté, un défordre général dans toutes les facultés de l'ame : tout 
aujourd’hui eft pour l’homme une occafon de chûte, funefte effet 
du péché de nos premiers peres.. Mais comment, aufli éclairés qu'ils 
étoient, ont-ils pü fe laïfler féduire au ferpent ? Pouvoient-ils {e per- 
faader qu'il eût le don de la parole ? Et cela feul ne fuffifoit-il pas 
pour les faire tenir en garde contre es rufes ? 

Vous me demandez, mon fils, lui répondit Elie , ce qui eft au- 
deflus de votre portée. Plufeurs fe font égarés en cherchant le dé- 


nouement de cette difficulté. Contentez-vous de {avoir qu'Adam & Eve 
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font tombés ; n’en cherchez pas davantage. Moyfe inftruit dans la 
philofophie des Egyptiens , a imité ici leur maniere d’enfeigner; & fous 
des emblêmes & des fimilitudes, ïl leur a propofé des vérités très- 
fimples & trés-naturelles, que vous connoîtriez, fi vous étiez au faic 
de la philofophie égyptienne. Il le conduifit dans les différents en- 
droits du paradis, & lui en fit voir ce qu'il y avoit de plus fingu- 
lier, Ici, lui dit-il, eft le lieu où a été formé le premier homme, 
C'eft de cette terre rouge que fon corps a été pétri de la main du fils 
de Dieu : ce qui lui a fait donner le nom d’Edom ou Adam. Il fut 
formé dans l'âge d'homme parfait , avec toutes les qualités réquifes 
pour le corps & pour lame , telles que les doit avoir un ouvrage 
qui fort immédiatement des mains du fouverain ouvrier, & qui doit 
porter Le caractère de fes attributs. C'étoit dans la riante faïfon du 
printemps.” Dans fon fommeil extatique &c myftérieux la femme fut 
tirée de fon côté pour lui fervir de compagne; car il ne convenoit 
pas qu'il fût feul. C'étoit dans cette allée où l'ange du feigneur con- 
verfoit avec eux familiérement. Voilà l'arbre de la fcience du bien & 
du mal, qui a cette propriété admirable, d'ouvrir & de déciller les 
yeux de ceux qui en mangent. Funefte expérience qu’eurent nos premiers 
peres, dès qu'ils en eurent goûté! Car qui pourroit raconter cette foule 
de maux qui a inondé la terre; les mortels foucis, les cruelles inquié- 
tudes , les guerres, les peftes, les famines, la mort &: les maladies 
plus redoutables que la mort même ? Voilà encore le figuier dont ils 
prirent des feuilles pour couvrir Leur nudité, 

Parlant ainfi , ils arriverent à la fontaine d'Eden, qui fe divife en 
quatre branches, & arrofe tout le paradis. Ils s’aflirent fur le gazon 
pour manger : le repas fut fimple, mais exquis par la bonté & la faveur 
des fruits qui étoient d’un goût délicieux, Des oïfeaux de toutes efpe- 
ces avec des plumages de différentes couleurs, perchés fur leur tête, 
faifoient un ramage agréable , @e fans craindre le chafleur , chantoïent 
leurs amours innocentes. À la fin du repas ils goûterent de l’arbre de 
vie. Enoch & Elie s'en fervent de temps en temps pour fe garanrir de 
la vieilleffe. Oenus en goûtant de ce fruit fentit au dedans de lui une 
vigueur toute nouvelle , il lui fembloit que tout ce qu'il y avoit de 
foibleffle & d'infirmité dans fon corps difparoifloit, & qu'il devenoit 
un nouvel homme. Jamais il n’avoit rien éprouvé de femblable. 

Oenus auroit volontiers réfté dans ce lieu : il avoit regret de quitter 
un fi aimable féjour, Ce que vous avez vu, lui dit Elie, n’eft prefque 
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rien en comparaifon du bonheur des faints. La félicité n'eft ici qu'im- 
parfaite , ce n'eft qu'un léger Crayon , qu'un foible échantillon de 
la gloire dont jouiflent Les fortunés citoyens de la Jérufalem célefte. 
Continuez , mon fils, votre route : allez où le ciel vous appelle : fui- 
vez votre haute deftinée, Enoch & moi nous fommes ici jufqu’au jour 
du jugement | & nous reparoîtrons fur la terre pour combattre l'an- 
techrift, Il dit, l’embrafla amoureufement , & le ft fortir du paradis 
terreftre par la porte d'Ouranie. 

Devers cet endroit s’élevoit un palais d’une faperbe architeéture. Il 
n'y paroïfloit ni pierre ni bois: on n'y voyoit briller que l'or & l’ar- 
gent. Le foleil à {on lever, lorfqu’il fort du fein de l’océan pour pa- 
roître fur l'horifon , & y répandre fes plus pures lumieres , ou lorf- 
qu'au milieu de fa courfe fes yeux font plus vifs , & fes rayons plus 
pénétrans ; Le foleil n’a pas pour-lors tant d'éclat qu'en avoit le pa- 
lais. Oenus ne pouvoit en foutenir ni la lumiere ni la fplendeur, qui 
rejaillifloit de tout côté. Comme il approchoit , on ouvrit la porte faite 
d'un feul diamant, & il en fortit une proceflion dans un très - bel 
ordre , précédée de riches bannieres avec des dévifes myftérieufes. Les 
bienheureux qui compofoient cette proceflion, vêtus de longues robes 
flottantes , plus blanches que la neige, enrichies de perles & d’émerau- 
des, portoient chacun fur une petite tunique d'argent la marque de 
leur dignité. Au milieu étoient deux chœurs d’anges qui entonnoient 
des cantiques de joie. 

La proceflion dans cet ordre vint au-devant d'Oenus ; & deux vé- 
nérables vieillards en habits pontificaux l'ayant pris par la main, & 
l'ayant embraflé tendrement, le mirent au milieu d'eux, La proceflion 
retourna dans le même ordre qu’elle étoit venue. 

À peine Oenus fut-il entré dans ce palais, qu'il y goûta des plai- 
frs infiniment au-deffus de ceux qu'il avoit fentis dans le paradis ter- 
reftre. Son ame nageoit dans la joie : un torrent de volupté inondoit 
fon cœur. Tous fes fens jouifloient de délices exquifes , & en étoienc 
enivrés : mais c'étoient des délices pures & chaftes qui n'ont rien de 
commun avec celles que les hommes grofliers & charnels goûtent fur 
la terre, Son corps, fans poids , fans foiblefte, participoit aux qualités des 
corps glorieux. C'étoit-là le {jour des bienheureux; le foleiil ne fe couche 
plus pour eux. Cette célefte cité eft toute brillarite de la gloire du très-haut. 

La nourriture de ces efprits eft la vérité immuable & éternelle 4 
dont ils font rafafiés, & dont cependant ils font toujours affamés ; 
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elle eft l'aliment incorruptible dont ils font répus , & le feflin que 
leur fait l'éternel pendant la durée des fiecles. Cette lumiere, qu'aucun 
œil mortel n'a vue , les éclaire; en les éclairant , elle Les pénétre tout 
entiers plus parfaitement que les rayons du foleil ne pénétrent les corps 
les plus déliés : elle fe glifle dans la fubflance de leur ame, & les 
transforme en elle. Ils ne contemplent plus la divinité fous des ombres 
& des figures, mais telle qu'elle eft en elle-même. Son immenfité 
n'a rien de trop vafte pour eux; fon éternité de trop éloigné, fa fa 
gefle de trop élevé; fa puiflance de trop grand. Ils aiment fans dégoût 
ce qu'ils voient fans erreur. Ce n’eft qu'un cercle continuel de con- 
noiffance & d'amour, dont le centre eft la divinité, & la circonfé- 
rence l'éternité. 

Les années paffent à leur égard avec plus de rapidité , qu'une heure 
à l'égard d’un homme qui jouit far la terre des plus grands plaifirs. Il 
y a déja plufeurs fiecles qu'ils font dans la félicité, & il femble que 
leur bonheur ne fait que commencer. Du haut du ciel ils regardent 
avec compañlion les mortels qui vivent ici bas : ils ont pitié de leurs 
égaremens : leurs occupations les plus férieufes ne leur paroiffent que 
comme des amufemens d’enfans. C'eft que Le fini comparé à l'infini , 
le temps à l'éternité, n’a prefque ni prix ni valeur. L'univers entier 
feroit ébranlé dans {es fondemens , qu'ils n’en feroient point émus. 

Patrice conduifit Oenus dans toutes Les demeures céleftes, & lui fit 
voir les différens degrés de gloire dont les faints jouiffent dans la Jé- 
rufalem célefle : « Tu vois, mon cher fils, lui dit-il., le féjour des 
» bienheuteux qui telt préparé, pour ton grand courage & ta ferme 
» confiance; puifque tu n'as pas craint d'entrer dans ma caverne , 
» & de traverfer le purgatoire & l'enfer. Te voilà maintenant affranchi 
5. & exempt de toutes Les peines dues à tes péchés, & aufli pur que 
» le jour de ton baptème. Retourne fur la terre pour le falut de plu- 
ÿ fieurs ;-& confäcre-toi dans un monaftére pour y fervir Dieu le 
». refte de tes jours ». 

Patrice ayant achevé ces paroles , embrafla amoureufement Oenus. 
IL reprit f route fans rien craindre des démons. Il rencontra les douze 
religieux qu'il avoit déja vus, qui le féliciterent de l’heureux fuccès 
de fon voyage. Il ‘eut encore quelques aventures à efluyer ; & les 
mêmes qu'à l'entrée de la caverne. Il fut plufieurs fois dans les réné- 
brès,: fans consioître la route qu'il devoit tenir. La terre s’écroula fous 
fes pieds :le ronnerré gronda plus d’une fois fur fa tête; il fut fouvent 
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renverfé , mais enfin il arriva heureufement à La porte de la caverne 
au bout de vingt-quatre heures, dans Le temps que le prieur étoit 
venu pour l'ouvrir. 

Jamais joie ne fut plus grande que celle des fideles qui étoient ac- 
courus à un fpectacle fi étonnant. On conduifit Oenus à léglife pour 
rendre grace à Dieu d’une telle faveur. On le remit repofer dans une 
petite cellule l’efpace de neuf jours. IL demanda lhabit de chanoine 
regulier , d’autres difent de cifterciens dans le monaftere d’Ule , où il 
vécut & mourut faintement. 


Extrait du Purgatoire de Saint-Patrice , tel qu’on le lit dans le ma- 
nufcrit 208 de la bibliothéque de Berne. 


Ux auteur anonyme dont le récit nous a beaucoup fervi dans ce 
qu'on vient de lire , après avoir fait l’hiftoire de la révélation de 
S. Patrice & de l’établiflement des chanoines reguliers dans l'ile de 
Derg, développe le récit du pelerinage du chevalier Oenus qu'il ap- 
pelle Ælans. La naïveté de cette narration ; le defir de conferver un 
morceau propre à Caraétérifer les mœurs du fiecle auquel il appartient, 
& les divers objets de curiofité qu'il préfente , nous ont déterminés 
à le placer à la fuite de cette hifloire, tel qu’on. le lit dans un an- 
cien manufcrit. Cet auteur s’exprime ainfi : 

« Ors de cette maifon fut mené le chevalier des deables en une 
» montaigne qui efloit plaine de gens de divers aages , & lui feu ad- 
» vis que tout ce qu'il avoit veu par ayant fi neftoit que ung peu 
» de chofe au regart de celle vifion, car celle gent la devant fe 
» foient tous fur les dois de leurs pies, & fi regardoient vers Galerne, 
» & fembloit pour vrai qu'ils attendiffent la mort tant trembloient du- 
», rement, & adonc lui dift ung deable , tu témerveilles pour quoy 
» ce peuple cy a fi grand paour & qu'il atanft, mais fe ne te veult 
» retorner tu le furas tantoft, A peine avoit le deable dit ce mot, 
» que foubdainement tout a cop ung eftorbillon de vent leva & ravi 
» & lui & les deables, & fi les getta en ung fleuve froit & puant 
». moult loing de celle montaigne , la pleuroient & fe complaignoient 
» moult amerement!, car ils mouroient de froit, de paour & de puour , 
» & quant ils s'efforcoient de ifir hors, les deables les replungoient 
» dedans, mais le chevalier fi appella le nom de noître feigneur , & 
» adonc fut tantolt delivré de ces tormens ». 
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« Les deables de rechief fe retrainerent vers le chevalier, & le me- 
nerent vers orient, & il regarda devant lui , fi vit une flamme toute 
noire & toute puante aufli d’un goffre denfer, aufli\ comme fe ce 
feuft de fouffre toute puante, & celle flambe fe commencoit à mon- 
ter £ lui eftoit advis, & fi y eftoient ilec hommes & femmes de 
divers aages tous nus ardens qui vouloient en lair , aufli comme fe 
ce feuflent eftancelles, & quant la flambe fe rabaifloit elle les fla- 
tifloit deffoubs le feu, ainfi quils vindrent pres, il fembla au che- 
valier que ceftoit ung puis dont la flambe failloit, & adonc les 
deables lui diftrent, ce puis que tu vois , ceft l'entrée du goffre den- 
fer, or vois tu bien cy eft noftre habitacle, & pour ce que tu nous 
as fi bien füivi jufques maintenant , tu y demourras tousjours avec 
nous , car ceff le loier de ceulx qui nous fervent, & faches de vray, 
que fe tu y entres tu perdras & corps & ame, mais fe tu nous veulx 
croirre comme par avant tavons dit, & ten retorner nous te me- 
nons fain & fauf à la porte par ou tu entras, le chevalier tousjours 
aïant fiance en Dieu, leurs paroles point ne penfoit ne ne doubtoit, 
adoncques le prindrent, & le getterent ou puis , & tant plus avaloit 
& plus large le trouvoit, & ainfi plus grant peine y fouffroit , & 
tant y fouffri & endura fi angoifreufe douleur que bien peu s'en 
failli qu'il ne oblia le nom de noftre feigneur, toutefois ainfi comme 
Dieu le velt, il nomma le nom de Jefuscrift & tantoft la flambe 
le getta en lair avec Les autres, & defcendi delées le puis & la fut 
il grant pieça tout feul, & fe vrait a terre, & adonc aïnfi comme 
il eftoit tout en paix, & ne favoit quele part il deuft aler, & 
adonc aucuns deables qui ne cognoifloit pas iflirent alors du pui , 
& vindrent à lui & lui difoient que ceftoit enfer , mais noftre couf- 
cume fi eft de mentir tousjours, car nous te decevons voulentiers 
par mentir puis que par bon voir dire nous ne te povons decevoir ; 
fi neft mie encore le lieu denfer, mais nous ty menrons. 

» Grant tempelte & grant noife faifoient , & le menerent les deables 
loing de la, & vindrent a ung fleuve moult long & moult large 
& moult puant, & fi fembloit que ce fleuve feuft couvert de flambe 
embrafee & de fouffre puant tout enlume , & avec ce il eftoit 
tout plain -de deables , & adoncques les deables qui la lavoient 
amene lui dirent, Saiches que enfer fi eft cy defloubs ce fleuve , & 
deffus ce fleuve avoit un pont, lors lui dirent ces deables la, il te 
convient aler fur ce pont , & fi toft comme tu y feras, le vent 
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qui nous gettera en l’autre fleuve te flatera & te pettera arriere en 
ceftui & nos compaignons qui font la deffoub fans nombre te plun- 
geront dedens , & te getteront au plus profont denfer & mainte- 
nant fauras quel aler il y fait, & adonc le prindrent les deables, 
& le jetterent fur ce pont. Touteffois ce pont avoit en lui trois 
chofes qui faïfoient moult a rafongier & à doubter, la premiere 
chofe f eftoit fi glaiffant pofé quil fut bien large fi neftoit il homme 
tant feuft foubtil qui fe peuft fouftenir deflus. Lautre il eftoit tant 
eftroit quil fembloig que on ny peuft pañler. La tierce, il eftoit f 
hault, que c’eftoit moult doubteufe chofe à regarder dune part & 
d'autre, adonc lui disrent : Se tu nous veulx croire > tu efchapperas 
de ce torment. Lors fe pourpenfa le chevalier de quels perils noftre 
feigneur lavoit gette & mis hors; adonc il monta fur le pont, & 
fe ala de petit en petit plus que avant, & comme plus qu'il aloit 
avant & plus aloit feurement, & trouvoit plus large voie, car Le 
pont par fa vertu divine fe clargifloit par tele maniere que ung char 
ou deux fi sen feuflent bien pañlez par deflus lun de cofte lautre, 
Adonc les deables qui avoient amene la le chevalier sarrefterent a 
la rive du fleuve, & quant ils virent quil eftoit au milieu du pont, 
& quil aloit tout oultre le pont feurement & ainfi fainement , f 
firent moult grant dueil , & {e firent enfemble uns & terribles cris 
quils greverent plus le chevalier que la doubte des tormens quil 
avoit eus, & avec ce, Les deables qui eftoient en efpece de poiflon 
defloubs ce pont, tant comme il mift a pañler ledit pont braioient 
tous en une terrible voix en l'efpoentant, afin quil chaift dedens & 
lui gettoient cros de fer, mais oncques point ne le peurent toucher 
ne nul mal faire par la vertu du nom de Jefuserift » & ainfi pafa 
le chevalier fur ce pont ainfi comme sil ny eu efte, qui leuft def: 
tourbé, Et quant il vit bien avant fe regarda le pont & le fleuve 
de loing, car il ne l’avoit ofé regarder de près, & ce fut apres ce 
que les deables l’eurent laifie , & sen furent retrait dentour lui. 

» Or sen va le chevalier tout delivré des deables, & adonc vit 
devant lui ung mur bien hault, & de moult merveilleufe façon , 
& en ce propre mur avoit une porte moult merveilleufe qui relui- 
foit comme or, & fi eftoit toute artificielement conftruite & faite 
de pierres precieufes & fi eftoit toute cler & lors quant il vint a 
demie lieue pres de la porte adonc la porte sen ouvri pour foy & 
en ifü fi grant odeur que fe tout le mont eutt efte plain d’efpices 
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aromatiques , il lui fembloit bien que ils neuflent pas peu rendre 
plus grant odeur, & le remit en fi grant force & en fi grant vertu 
que il lui fembloit que il euft bien fouffert fans peine & fans douleur 
tous Les tormens qu'il avoit veus par avant. Et adonc il regarda de- 
dens la porte, & vit ung pais moult tres bel & cler, afles plus que 
neft la clarte du foleil. Et adonc , il eut moult grant defir den- 
trer la dedens , mais ains qu'il y entraft au devant de lui vint une 
grant proceflion que oncques mies navoit veu en ce monde fi grande 
ne fi belle , fi portoient croix , cierges , banpieres & rams de pal- 
mes, qui fembloient eftre de fin or. La adoncques vindrent hommes 
de divers aages , la eftoient arcevesques ; evesques ; abbez , moines 
preftres & dautres clers afles fi comme ils font eftablis pour faire le 
fervice de Dieu en faincte eglife, & fi efloit chacun veftu de tele 
robe comme a fon ordre appartenoit, & comme en ce fiecle avoient 
efles veftus tout femblablement en tels maniere ne plus que ne moins. 
» Et ainfi adoncques fut Le chevalier receu a grant honneur & à 
grañt joie & le menerent avec eulx la dedens, & chantoient moult 
doucelment une maniere de chanfons quil navoit oncques mais oyes, 
& quand ils eurent aflez chantes , yvindrent a lui deux arcevesques 
qui le prindrent par le poing, & le menerent deduire & esbatre 
en celle contree & aufli pour regarder Les merveilles qui ilec ef 
toient , avant quils parlaffent a lui, ils loerent & benoirent notre 
feigneur qui fi ferme propos & fi ferme creance lui avoit donné 
pour quoiavoit ainfi vaincus & furmontes les temptations des enne- 
mis denfer, & que il eftoit ainfi fainement efchapé de leurs mains 
avec tant de tormens ou il avoit efte, & de la apres le menerènt 
par tous ces lieëx & lui monftrerent affes plus de folaz & de joies 
quil neuft fceu ne peu raconter, & ce y faifoit bel & cler, car tout 
ainfi comme une lampe ardent foit extainte par vertu de la clarte du 
foleil , tout auffi euft efte apres midy au regart de la clatte qui leanst 
eftoit Le foleil obfcurey & renebreux. Le païs fi efloit tant long & 
large que on ne povoit veoir la fin de nulle part, & fi eftoit tout 
plain & habondant de toutes delices & plaifiis que ceftoit joieufe 
& plaifant chofe a raconter, comme de pres verts, d'arbres portans 
nobles & précieux fruiz , herbes fouefues & odorans & toutes autres 
femblances de plaifirs que on pourroit au monde defirer ou fouhaiter, 
ne nul temps ny ef nuit, car la grant clarte du pur ciel il reluift tous- 


jours yver & efté. 
» La 
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» La avoit fi grant planté de gent quil ne cuïdoit mie que fui ne 
lui autre euft point veuautant de ce monde cy ; & fi efloïient ordon: 
nez enfemble chacun felon fon ordre , par couvens ficomme gens 
dordre , mais ils aloient a leur voulonte veoir lun lautre pour eulx 
deduire esbatre & folacier, & fe faifoient moult grant fefte enfemble 
lun avec lautre, & chantoient par moult grant foiempnite en louant 
noftre feigneur & aufli comme vous voies que aucunes eftoilles {ont 
plus reluifant les uns que les autres, tout aufli eftoient les uns plus 
excellemment veus que les autres. Les uns fi eftoient veftus de draps 
dor, les autres de drap de pourpre, les autres de vert, les autres 
de blanc, & tout en celle forme comme ils avoient en ce monde 
Dieu fervi, & la lui raconterent comment le premier homme de la 
endroit par fon peche en avoit efte gecte hors, & puis en fut cheus 
& trabuches en la douleur du monde, &avec ce lui diferent ainf: 
de cy endroit veoit il Dieu noftre creatour en toute la joie du ciel, & 
eftoit en la compagnie des anges, mais par fon pechie comme dit tayonsil 
en fut mishors & nous tous ayons efte conceus & enfantez endouleur ; 
mais depuis pour lamour de la charite noftre feigneur Jefus crift, & 
par le baptesme & fainte foy & autres moult belles ordonnances 
quil a ordonnees & baillees a garder a tous vrais catholiques & à tous 
chriftians, & aufli pour ce que nous eusmes tousjours ferme creance 
& vraie efperance que apres la mortelle vie la ou nous eftions, nous 
fommes par la grace de Dieu cy venus, mais pour aucuns pechies 
que nous avons faits où temps pailé , il nous a fallu avant pafñler par 
les peïnes de purgatoire que tu as pañlees, touteffois combien que 
nous qui avions tousjours efperance , & ferme creance davoir cefte 
joie toutefois nous nayions pas f clere cognoiflance comme Adam 
avoit eu, car il en avoit eu ja cognoiflance par experience comme 
nous avons ja dit & ce que nous fommes ainfi paflez par les peines 
de purgatoire ce a efte pour aucuns pechies dont nous navions pas 
fetes ne accomplies les penitences , & ceux que tu as veu ainf 
es tormentes de purgatoire, venront ici ayec nous quant ils feront 
purgez & quittez de leurs pechies, excepté eux qui font en la gueule 
du puis denfer | & fachiez de vray, quil neft jour que aucun ne 
viengne a nous & nous alons ainfi a lencontre de lui, aufli comme 
nous avons fait a lencontre de toy, & le recevons a grant joie & 
folempnite , & de ceulx qui font en purgatoire , lun y demeure 
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mais par les mefles que on chante pour eulx, ils font allepez de 
leurs torments, jufquesa tant qu'ils foient delivres, .& quant ils vien- 
gnent.cy, üls ne fcavent combien ils y demourront, car nulz ne 
le cet, forsitant feulement Dieu delaiflus, ( en haut ) & tantoft 
ainfi comme ils ont efperance , & font pour leurs pechies espurger, 
auffi nous .qui fommes cy avons efperance de y demourer , felon Les 
biens que nous avons faits , & combien que nous foions delivres des 
peines deipurgatoire ja ne fommes nous pas dignes encore de monter 
es joies. du ciel, & touteffois nous fommes cy en grant joie & repos 
comme tu vois, mais quant il plaira à Dieu nous monterons en la joie 
predurable quant nous partirons dicy , & fachez bien que noftre com- 
paignie -croift & descroift chaque jour, ainfi comme de ceulx du pur- 
gatoire qui chascun jour en partent & viengnent de nouveaulx a 
nous quant ils font efpurgiez, ainfi eft il de nous autres qui fommes 
en ce paradis denfer, car chascun jour montent de nos compaignons 
ou paradis celeftiel », 
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EE 
BACCHANALES ET SATURNALES 


DES ANCIENS. 
ORIGINE DU POEME SATYRIQUE. 


Lzs romains appelloient Bacchanales , les fêtes qu'ils célébroient à 
Thonneur de Bacchus. Ces fortes de folemnités qui, comme nous le 
verrons ailleurs ; ont vraifemblablement donné naiflance à nos 
folies du carnaval, avoient pour bafe Îa plus dangereufe licence, 
& la diflolution la plus effrenée. Elles étoient originairement lentes 
& myftérieufes. Un certain nombre de femmes, qui formoient entre 
elles une efpece de fociété, s’aflembloient, tous les ans , dans un lieu 
deftiné à cet ufage , & eélébroient les Bacchanales pendant trois jours 
confécutifs, On n’admettoit jamais aucun homme dens cette affemblée; 
& les femmes ne pouvoient y avoir accès, qu'après s'être fait initier 
aux myftères de Bacchus. On choïfifloit toujours, pour préfider à la 
cérémonie , des femmes mariées & recommandables par leur gravité. 
On s’aflembloit en plein jour, & ront fe pañluir ave beaucoup de dé- 
cence & de tranquillité, Une femme de Capoue, nommée Pacula Mi- 
nia, qui avoit été choifie pour préfidente de la fête, fe hazarda d'y 
introduire {és deux fils. Les autres femmes , voulant i imiter fon exemple, 
firent aufli entrer dans l’aflemblée , d’abord leurs plus proches parents, 
enfuite leurs amis & leurs voifins; & cet abus fut pouffé fi loin, que 
bientôt les myftères furent communiqués indifféremment aux deux fexes. 
Alors on changea le temps de l’affemblée : & la nuit parut plus com- 
mode que le jour pour célébrer cette fête ( fig. 32 ). es affemblées 
devinrent aufli beaucoup plus fréquentes. On les fit tous les mois,, & 
on les prolongea pendant cinq jours. Aux cérémonies religieufes , on 
joignit des feftins fomptueux , où la liqueur de bacchus n’étoit pas 
épargnée, & qui étoient fuivis de danfes ( fig. 33), de concerts & d’au- 
tres divertifflemens bruyans & convenables à des gens échauffés par le 
vin. Cette fête dégénéra enfin dans la plus infâme debauche, Les hom- 
mes & les femmes , dont la tête étoit tournée par Le vin & par le bruit 
des inftrumens, fe mêlerent & s’unirent indifféremment les uns aux 
autres , fans honte & fans pudeur. Toutes les infamies que la paflion peut 
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Suggérer, furent pratiquées dans ces abominables affemblées. Enfin la 
licence & la diflolution monterent à un tel point, que le fenat abolit 
ces déteftables fêtes, & défendit de les célébrer, non-feulement dans 
Rome, mais dans toute l'Italie. Cet édit fut publié lan 567 de la 
fondation de Rome. 

Les Saturnales, que quelques écrivains ont confondues avec les Bac- 
chanales, ont à peu près la même origine que ces derniéres. On les 
célébroit le 17 du mois de décembre. On y repréfentoit l'égalité qui 
regnoit , du temps de Saturne, parmi les hommes vivans fous Les loix 
de la nature, fans diverfité de conditions. Elles commençoïent le 17 

* de décembre, & duroient trois jours qui fe pañloient en réjouiflances 
& en feflins. Les romains quittoient la toge & paroïfloient en public 
en habits de table: Les jeux de hafard, qui étoient défendus en tout 
autre temps, écoient alors permis. Le fenat vaquoit, les affaires des 
barreaux cefloient, les écoles étoient fermées, l'on fe faifoit des pré- 
ns, & l’on allumoit des cierges partout, La ftatue de Sacurne , qui 
étoit liée de bandélettes de laine pendant toute l’année, en étoit dé- 
gagée pendant fa fête. Les eñfans l'annonçoïent en courant dans les 
rues & en criant 0 Sarurnalia. Tout étoit alors èn confufon dans 
Rome; les efclaves, égaux à leurs maîtres, mangeoient avec eux, & 
réfufoient de Les fervir. Il regnoit niéaunvins Beaucntip plus de décence 
pendant cette folemhité qu'aux Bacchanales, C’étoit alors que les en- 
nemis {e réconcilioient, -que la piété bienfaifante verfoit {és aumônes 
dans le fein du pauvre, que les maîtres dédommagoient lès efclaves des 
injures qu’ils avoient pu leur faire, qu'ils les affranchifloient, qu'ils 
converfoient familierement avec eux, En un mot, ce temps de jubilé , 
étoit celui du pardon univerfel, & le tableau de l'innocence & de 
l'amitié reciproque, que l’on préfumoit avoir regné dans l’âge d'or. La 
piece fuivante traduite dé Lucien , fera parfaitement connoître les ufages 
qui s'obfervoient dans cette fête, & l’objet primitif de fon inftitution. 
Ce petit ouvrage, dans lequel on trouve beautoup de fel & de délicateffé, 
porte le titre de Chronofolon, c'eft-à-dire, le Solon ou le légiflateur 
des Saturnales. 

« Voilà ce que dit Chronofolon , prêtre dé Saturne , interprète de fes 
volontés, & auteur des loix qui concernent les Saturnales, J'ai déja préf 
crit dans un autre petit ouvrage , intitulé Saturnales , & qui eft un dia- 
logue entre Saturne & fon prêtre , aux pauvres leurs devoirs, & je ne 
doute pas qu'ils n’y foient fideles, s'ils veulent éviter les peines décer- 
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nées contre les contrévenants. Aujourd’hui c’éft aux riches que je m'a- 
dreffe : qu'ils prennent garde de négliger les ordres que je vais leur 
donner. Saturne au nom duquel je parlé, ne laifferoït pas leur defobéi£ 
fance impunie, J'ai vu dernierément ce dieu, non pas en fonge ni pen- 
dant les ténébrés, mais en pleïn jour & étant éveillé, Il ne m'a pas paru 
chargé de chaînes , ni dans cet état miférable que les peintres lui prè- 
tent dans leurs tableaux, d'après Les fables abfurdes de ces radoteurs de 
poètes. Il tenoït ën main une faulx très-aigue , avoit le vifage gai, l'air 
vigoureux & fün; & fon équipage étoit digne d'un roi. Lorfqu’il 
m'apparût ainfi, je me promenois feul , rêveur, penfif, & la triftefle 
peinte fur le front. Le dieu s’apperçut de mon chagrin , & en comprit 
aufitôt la caufe. Il connut que je déplorois en fecret l’état de ma for- 
tune, qui me laïfloit expofé aux rigueurs du plus cruel hyver, avecun 
feul habit bién mince & bien léger, & qui ne me permettoit pas de 
mé procurer ce qui étoit néceflaire pour pañler joyeufement les fêtes 
des Saturhales, tändis que j’étois témoin dés grands préparatifs que Les 
autres faïfoient aux approches de cette fête » : Eh quoi ! me dit Saturne 
en mabordant, vous êtes tifte, Chronofolon ! J'en ai fujet lui répondis- 
je, vénérable Saturne. Je vois une infinité d'hommes vils & corrom- 
pus qui repgorgent de richefles, tandis que la pauvreté eft mon partage 
& celui de plufieuts autres ages donc le fort eft aufli malheureux que 
le mien. Ne détruirez-vous donc jamais cette odieufe inépalité, & ne 
rétablirez-vous pas toutes chofes dans l’ordre ? Il feroit aflez difficile D 
me répondit Saturne, de réformer une infinité de chofes qui arrivent 
dans ce monde par Farrêt immuable des Parques. Quant à la pauvreté 
jy puis remédier, du moins pour le temps de ma fête, & voici com- 
ment. Je vous charge de faire des loix par lefquelles il foit ordonné aux 
tiches de faire part de leuts biens aux pauvres pendant les Saturnales , 
& de les célébrer en commun avec eux. Mais, repris-je, je ne füis point 
légiflateur , & je ne fais point faire de loix. Je vous lapprendrai , re- 
prit Saturne ; & fur le champ il commença à me tenir promefñe. 
Lorfqu'il eut achevé de me donner toutes les inftruétions nécefaires : 
Publiez hardiment ces loix , me dit-il, & déclarez aux riches , que s'ils 
ne les obfervent pas , ils fentiront que ce n’eft pas envain que je fuis 
armé d’une faulx. Ecoutez-donc , riches, les loix que je vous propofe 
de la part de Saturne, & craignez fa vengeance fi vous les violez ». 

1°.« Que perfonne pendant le cours des Saturnales ne s'applique à 
quelqu'affaire que cé foit, foit publique, foit particuliere; que tout 
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le monde ne fonge qu'au jeu & au plaifir , & que les cuifiniers & 
les confifeurs foient les feuls qui travaillent; qu'il y aït une égalité 
parfaite entre les maîtres & les efclaves, les riches & les pauvres ; que 
perfonne ne fe fiche, ne s’emporte en injures ou en menaces contre 
qui que ce foit; que ceux qui font employés pour la célébration des 
Saturnales foient difpenfés de rendre compte de la conduite qu'ils au- 
ront tenue dans leur emploi. Défenfe de compter de l'argent , de me- 
furer une étoffe, de faire aucun mémoire pendant les Saturnales. Les 
exercices du corps, ceux du barreau font interdits : on ne doit point 
alors entendre d’autres difcours que des plaifanteries agréables , & des 
bons-mots pleins de fel & d’enjouement. 

2° « Quelque temps avant la fête, que les riches aient foin de 


marquer exactement fur un regiftre Les noms de tous leurs amis; qu'ils 


tiennent toute prête une fomme d'argent, qui foit au moins le di- 
xieme de leur revenu annuel; qu'ils mettent à part tout ce qu'ils ont 
d'habits fuperflus , ou trop grofliers pour qu'ils puiffent décemment 
s'en fervir; qu'ils en préparent aufli une quantité aflez confidérable. 
Au refte, la veille de la folemnité, qu'ils aient foin de bien purifier 
leur maifon , & fur-tout d’en chafler l’avarice , l'intérêt fordide & l’a- 
vidité du gain ; qu'ils offrent enfuite des facrifices à Jupiter diftributeur 
des richefles, à Mercure libéral, à Apollon magnifique; puis, fur le 
foir, qu'ils faffent la lecture du mémoire où font écrits les noms de 
leurs amis, & qu'ils envoient à chacun d'eux une partie des chofes 
qu'ils auront mifes à part dans ce deflein; que tous ces préfens foient 
rendus avant le coucher du foleil ; que les efclaves deftinés à les por- 
ter foient choifis parmi les plus vieux & Les plus fideles de la maifon, 
& qu'ils foient au nombre de trois ou quatre tout au plus; que chaque 
préfent foit accompagné d'une lettre d'avis qui marque exactement en 
quoi confifte le préfent , afin que la fidélité des porteurs ne puifle être 
fufpectée ; que les efclaves qui porteront ces préfens ne puillent boire 
chacun qu'un coup dans chaque maifon oùils iront, & qu'ils s'en retour- 
nent auflitôt , fans rien demander autre chofe; qu’on envoie aux favans 
deux fois plus qu'aux autres; leur mérite les rend dignes d’une double por- 
tion : que les riches dans leurs lettres d'avis, ne vantent pc int leurs préfens, 
& n’exaltent point leur libéralité ; qu'ils fe contentent de fpécifier ce 
qu'ils envoient modeftement, fimplement & en peu de mots; qu'un 
riche fe garde bien d'envoyer quelque préfent à un autre riche ; qu'il 
ne reçoive à fa table que des gens au - deffous de lui; qu'il ne fe 
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referve aucune des chofes qu'ilauraune fois mifes à part pour être 
envoyées, & qu'il le faffle avec joie & de bon cœur , & non pas 
avec regret. Si quelque pauvre ayant été abfent l’année précédente avoit 
été privé du préfenr des Saturnales , qu'il en foit dédommagé cette 
année. Que les riches acquittent Les dettes de leurs amis qui font in- 
folvables; qu'ils payent mème leur loyer + fur-tout qu'avant la fête 
ils aient foin de s'informer quels font les befoins d’un chacun, afin 
de pouvoir leur donner les fecours nécefaires : que les pauvres ne fe 
plaignent jamais de la médiocrité des préfents qui leur feront envoyés, 
& qu'ils regardent comme précieux & confidérable tout ce qu'on 
voudra leur donner. Une bouteille de vin , un liévre, une piece de 
gibier, font des préfens de peu de valeur, & qui ne font pas füfi- 
fans pour fatisfaire à la loi des Saturnales. Que le pauvre envoie à {on 
tour des préfens aux riches. Si c’eft un favant, qu'il envoie pour pré- 
fent quelque vieux divre dont Le fujer &ile flyle doit joyeux & plai- 
fant; quele riche reçoive ce livre avec joie, & qu'il fe mette auffi- 
tôt en devoir de Le lire; fi non , qu'il prenne garde à la faulx de 
Saturne : que d’autres envoient des couronnes ou des grains d’encens. 
Si un pauvre envoie à un riche quelque -préfent au-defluside fes facultés, 
que l’on vende ce préfent, & qu'on en mette la valeur dans le tem- 
ple de Saturne; que le lendemain ce pauvre trop libéral, reçoive deux 
cent cinquante coups de fouet de la main du riche», 

3°. Loi des feflins. «Chaque convive feplacera à latable, à l'endroit 
où Le hafard l'aura conduit. Chacun fera fervi à fon tour , fans égard 
pour Ja dignité, la naïflance ni les richefles. Tous boiront du même 


à vin, & le riche ne pourra prétexter , pour.en boire de meilleur > ni 


des foiblefles d’eftomac , ni des douleurs de tête. Tous auront une 
égale portion de viandes; ceux qui {erviront , ne feront à cet égard 
aucune diflinétion. Ils ne donneront point à l’un un grand morceau , 
à l'autre un petit, à celui-ci une cuifle de fanglier ; à celui-là une 
mâchoire. L'échanfon aura l'œil attentif au moindre figne des convives; 
& fon propre maître fera celui auquel il prêtera le moins d'attention. 
Toutes les coupes feront de la même grandeur. Les convives pourront 
s'inviter mutuellement à boire & fe porter la fanté les uns des au- 
tres ; mais on ne forcera perfonne de boire plus qu'il ne voudra. Il 
ne fera pas permis d'introduire dans la {alle du feflin un danfeur ou 
un joueur de flute encore apprentif, ou peu verfé dans fon art. Les 
bons-mots, les railleries feront de mife, pourvu qu’elles foient inno- 
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centes & n'outragent perfonne. On jouera aux dez ; mais on n’y. 
pourra jouer que des noix. Celui qui jouera de largent, fera con-. 


damné à jeûner jufqu'au lendemain. Chacun des convives pourra s’en 
aller ou refter felon fon bon plaifir. Lorfqu’un riche traitera fes ef- 
claves, lui-même , accompagné de fes amis , les fervira à: table. 
Que chacun des riches grave ces loix fur une colonne d’airain, qu'il 
placera au milieu de la cour de fa maifon; qu'il les life fouvent, 
pour s’en rappeller le fouvenir ; qu’il fache que tant que cette colonne 
fubfiftera , {ä maifon fera exempte de la pefte, de la famine , du feu 
& de tous les autres fléaux. Mais s'il ne conferve pas ce monument de 
la liberté des Saturnales, je frémis à la feule penfée des maux dont 
il fera la victime ». 

Il eft aflez vraifemblable que ce fut au milieu des Bacchanales & 
des orgies des romains, qu’on vit naître les faillies enjouées , Les traits 
mordans, qui , dans la fuite prirent le nom de fatyres. Ces fatyres 
donnerent elles-même naïffance à un genre de fpeétacle connu chez 
les Grecs fous le nom de fpectacle faryrique. Le poëme fatyrique n’eft 
ni tragédie ni comédie; mais il tient le milieu entre l’un & l’autre. Il 
participe de la premiere par la conduite , Le deffein, la noblefle de quel- 
ques perfonnages, le férieux, le pathétique, & Le tour de quelques 
fcenes. Il tient aufli un peu de la feconde par la gaieté libre, & fou- 
vent wrès-poliflonne de quelques jeux de théâtre, par verfification fau- 
tillante & vive, par l'ifue toujours agréable & jamais tragique. Son 
but principal étoit de remettre Les efprits dans une fituation plus douce 
après Les impreffions caufées par la tragédie; & fa matiere ordinaire 
étoit Bacchus, foit parce que l’on jouoit ces piéces dans la joie des 
fêtes bacchiques , foit pour ne paroître pas avoir oublié entiérement ce 
héros , comme le fit fucceflivement la tragédie en s’annobliflant. 

Il eft inutile de remonter à la fource ténébreufe de l’origine de ce 
fpectacle ; fon:nom feul , dit le favant P. Brumoy , fait affez connoître 
qu'il eft né du même germe que la tragédie & la comédie informes, 
dans la liberté des fêtes célébrées par les payfans. Horace le fait de 
peu polérieur à l'un & à l’autre, quandil dit que , « celui qui dif 
» puta Le prix du bouc dans le genre tragique, s’avifa bientôt d'offrir 
» aux fpeétateurs des fatyres nuds & grofliers » ; mais c’eft toujours la 
‘même origine. Ainf , les vendanges. ou le bouc immolé , Les quolibets 
de village & la licence ruftique , affez femblables à ceux des fatyres, 
furent les fources des quatre fpeétacles qui amuferent long-temps la 

ville 
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ville d'Athènes; le tragique , le comique, le fatyrique & les mimes. 

Le fpectacle fatyrique s'éloignoit davantage de la comédie ancienne 
que de la tragédie, & l’on n'y montroit fur la fcêne, ni le gouver- 
nement , ni les particuliers de la république athénienne , comme on le 
voit dans Atiflophane. Le plaifant bon ou mauvais , ajoute le P. 
Brumoy , avoit ces degrés bien caraétérifés dans l'antiquité. Celui de la 
comédie n'étoit pas celui des mimes, & Le plaifant des mimes étoit 
beaucoup moins que celui des pieces fatyriques. L'étude profonde du 
cœur humain, & de l'aliment qu'il lui falloit pour le rejouir , avoit 
fous-divifé cela d’une maniere très-marquée. C’étoit autant de clafles 
de divertiflemens, dont aucunes n’ofoient anticiper fur les autres. Les 
athéniens s’appliquerent à cultiyer le genre fatyrique prefqu'avec au- 
tant de foin que le plus noble dont il n'étoit qu'un délaflement, Ces 
peuples fe lafferent peu-à-peu du tragique qui faifoit pleurer, & même 
du comique qui faifoit rire. On voulut du merveilleux outré, du bi- 
fare & du nouveau, comme on en veut quelquefois de nos jours. 
Mais les poëtes en fecondant cette manie, ne firent pas tout-à-fait ce 
qu'on a fouvent tenté en France. Loin de fe perdre dans des idées 
nouvelles , ils ne firent que rajeunir les anciennes. Ils {e reflouvinrent 
des fatyres qui avoïent amufé le peuple dès le premier âge de la tra- 
gédie informe, Ils les ajufterent un peu à la mode & fur le goût de 
la tragédie formée , qui les avoit exclus dès qu’elle avoit fongé à 
s’annoblir. Elle fouffrit que Les fatyres devenus moins ruftiques qu'autre- 
fois, priflent un peu de fon air, pour divertir aufli regulierement qu'elle 
& moins férieufement. Les romains même qui fuppléerent au vrai 
fpectacle fatyrique des grecs par leurs pieces atellanes, où il n’entroit 
point de fatyres , n'introduifirent ces farces que pour mitiger un peu le 
férieux trifle du tragique; & c’eft ce qui prouve que ce genre de 
poéfie, confidéré foit par fon eflence, foit par {à deftination , ne 
devoit pas former un fpeétacle immortel , comme le font la tragédie 
& la comédie, Il en eft de ce genre bifare comme des mimes. C’étoit 
des avortons de fpeétacles. Ils devoient avoir le fort du faux goût , 
qui eft de pañler pour renaître, mais non pas de durer & de plaire 
toujours. 

Cependant , ajoute le judicieux auteur du théâtre des grecs, l’œuvre 
fatyrique , quelque méprifable qu'elle paroiffe au premier coup d'œil, 
mérite une attention particuliere , en ce qu’elle a produit par un 


changement imperceptible & fin, une forte de fpeétacle qui a fans 
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contredit fon mérite. C’eft la pañtorale. On fubftitua , quoique 
tard, des bergers gracieux à d’infâmes fatyres. On mit l'idylle en 
ation, & l’on prit un milieu entre le tragique & le comique , qui fit 
un fpeétacle imité de l’un & de l’autre , fans être prefqu’aucun des 
deux. C’eft à l'Italie moderne que l’on doit cette ingénieufe invention. 

Les fatyres & les filènes, perfonnages différens, ou par leur âge, 
ou par quélqu'autre bafarerie poétique , compofoient le chœur des 
pieces faryriques. Les poëtes lui donnerent leur nom & en caraté- 
tiferént l’effence. C’étoit des divinités fabuleufes, nées du pinceau 
des peintres & de l'imagination des enfans du parnañfe. L’allégorie, 
figuré qui plaifoit tant à l'antiquité grecque étoit l’ame de ce poëme; 
& c'étoit par-là que les écrivains inftruifoient fouvent leurs compa- 
triotes des vérités importantes qu'ils n’euflent peut-être pu appercevoir 
fous un autre emblème. Dans tous Les temps les fages prirent le parti 
d’amufer la populace pour lui montrer les points principaux de ces 
devoirs. 

L'ufage dés mafqués ne s'introduifit fur le théâtre des grecs , que 
long-témps après la naïflance des fpectacles. Les acteurs fe déguifoient 
en fe barbouillant le vifage de lie. Ils s’aviferent, dans la fuite, de fe 
faire des efpecés de mafques avec des feuilles d’arbres; mais, lorfque 
le poëme drathatique fe fut perfeétionné , la néceflité où fe trouverent 
les acteurs de repréfenter des perfonnages de différens genres & de dif- 
férens fexes, les obligea à chercher quelque moyen de changer tout- 
à-coup de forme & de figure ; & ce fut alors qu'ils imaginerent les 
mafques dont la matiere varia felon que les arts fe perfectionnoient. 

Comme les grecs & les romains avoient différens genres de pieces , 
ils avoient des mafques & des habits pour les différens caraéteres; & 
ceux que les derniers employoient à la fête tumultueufe des Baccha- 
nales (fig. 34 ), étoient aufli diftingués de ceux qui fe montroient fur 
le théâtre. En général, tous les mafques étoient une efpece de cafque 
qui couvroit la tête, & qui, outre les traits du vifage, repréfentoit la 
barbe , les cheveux, les oreilles & jufqu'’aux ornemens que les femmes 
émployoient, dans leur parure ; tous avoient une grande bouche ou- 
verte. 

La forme des mafqués comiques portoit au ridicule, Il n’y en avoit 
prefque point qui n’euflent les, yeux louches, la bouche de travers , 
les joues pendantes , ou quelqu'autre difformité femblable , qui les ren- 
doi: plus comiques& plus propres à exciter à rire. 


Gi 
EC ??tas car al 


e Masques 


ET COUTUMES RELIGIEUSES 3 


Les tragiques étoient encore plus affreux; car, outre leur grandeur 
énorme & une grande bouche ouverte dont il fembloit qu'ils vouluf. 
fent dévorer les fpeétateurs , la plupart avoient encore l'air furieux & 
le regard ménaçant, le poil hériflé, & une efpece de fureur fur le 
front qui ne fervoit qu’à Les rendre encore plus terribles. 

Les mafques pour les pieces fatyriques étoient les plus affreux de 
tous. Car , comme le genre n'étoit fondé que fur l'imagination des 
poëtes , il ny avoit pas de figures fi extravagantes que leurs mafques 
ne repréfentaflent. On y voyoit non-feulement les faunes, les pans, 
les fatyres, mais encore Les cyclopes, les centaures & tous les monf- 
tres & les animaux de la fable. Aufli étoit-ce le genre où l’ufage des 
mafques fût Le plus nécefaire. 

Il l’étoit aufli beaucoup dans la tragédie , pour donner aux héros 
& aux demi-dieux cet air de grandeur & de majefté qu'on fuppofoit 
qu'ils avoient eu pendant leur vie. Mais une derniere raifon qui mettoit 
les acteurs dans l’impofñlibilité de s’en pafler, c'étoit la néceflité où ils 
fe trouvoient de repréfenter des perfonnages de différens genres , de 
différens caraëtères , de différens fexes ; car il faut obferver qu'il n'y 
avoit pas d’actrices chez les anciens, & que c’étoient des hommes 


qui jouoient tous les rôles de femmes qui fe trouvoient dans leurs 
pieces. 
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ESSAI SUR L'ORIGINE ET LES PRATIQUES 


DES FRANCS-MAÇONS. 


Ox a ignoré jufqu'à préfent l’origine de cette aflociation finguliere , 
vulgairement connue fous le nom de Société des Francs - Maçons. 
M. l'abbé Grandidier, bénéficier du grand chœur de Strasbourg , vient 
de nous apprendre qu’elle a eu pour berceau la capitale d'Alface, & 
qu'une louable émulation , née parmi les conftruéteurs de la cathédrale 
de Strasbourg , avoit rafflemblé les premiers membres de cette com- 
pagnie. La tour de la cathédrale, dit ce favant écrivain, fut achevée en 
1439. Ce travail religieux porta au loin Îa réputation des maçons de 
Strasbourg. Vienne , Cologne, Zurich, Landshutt, Fribourg, &c, 
firent conftruire des tours à limitation de celle de Strasbourg : mais 
elles ne l’égalerent ni en hauteur, ni en beauté, ni en délicateffe. Les 
Maçons de ces différens monumens & leurs éleves fe repandirent dans 
toute l'Allemagne , où leur nom devint bientôt fameux. Pour fe dif- 
tinguer du commun de la Gent Maçonne, ils formerent des aflocia- 
tions , auxquelles ils donnerent le nom allemand de Hutren, ce qui 
fignifie loges en françois. Toutes ces loges s’accorderent à reconnoître 
la fupériorité de celle de Strasbourg, qui fut nommée haupt - hutte, 
c'eft-à-dire, grande loge ou loge métropole. 

Ces différentes aflociations firent dès-lors une feule fociété pour toute 
l'Allemagne : mais elle ne prit une confiftance folide que treize ans après 
lentiere conftruction de la tour de Strasbourg. Jodoque, ou Joffe Dot- 
zinger de Worms, qui fucceda en 1449 à Jean Hultz dans la place 
de Maçon- architecte de la cathédrale , forma en 1452 un feul corps 
de tous les maîtres-Maçons répandus dans l’Allemagne, Il leur donna 
un mot & un figne particuliers, par lefquels ils pourroient reconnoître 
ceux qui étoient de leur confraternité. Les différens maîtres des loges 
particulieres s'affemblerenc à Ratisbonne le 25 Avril 1459, & y dre£ 
ferent leurs premiers ftatuts. L’aéte de confraternité, rédigé dans cette 
affemblée , établit Jodogue Dotzinger & tous fes fuccefleurs dans la 
place d’architeéte de la cathédrale de Strasbourg pour grands - maîtres 
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uniques & perpétuels de la confrerie générale des Maçons libres de 
l'Allemagne. 

La feconde & troifieme afflemblées générales des loges fe tinrent à 
Spire le 9 Avril 1464 & le 23 Avril 1469. Les conftitutions de la 
confraternité y furent confirmées, & on y ftatua qu'on tiendroit chaque 
année un chapitre provincial dans les différens diftriéts. Jean Hammerer, 
qui vivoit en 1486 & Jacques de Landshutt, qui mourut en 1495, 
remplacerent Jodoque Dotzinger dans la place d’architeéte de la ca- 
thédrale de Strasbourg , & dans celle de grand-maitre des Maçons de 
l’Allemagne. Conrad Wagt , qui leur fuccéda dans la même place, 
obtint de l’empereur Maximilien I la confirmation de l’établiflement 
& des ftatuts des loges. Le diplôme de ce prince eft daté de Strasbourg 
3 O&tobre 1498. Charles-Quint , Ferdinand I, en 1563 & leurs fuc- 
cefleurs renouvellerent ces privileges à différentes reprifes. 

Cette confraternité, compofée de maîtres , de compagnons & ap- 
prentifs, formoit une jurifdiction particuliere, indépendante du corps 
des autres Maçons. La Société de Strasbourg embrafloit toutes celles 
de l'Allemagne. Elle tenoit fon tribunal dans la loge qu'on nomme 
aujourd’hui le Maurerhoff, elle jugeoit fans appel toutes les caufes qui 
lui étoient portées felon Les regles & les ftatuts de la confrerie. Les ha- 
bitans de Strasbourg y avoient recours pour tous les cas litigieux 
relatifs aux bâtimens. Le magiftrat de cette ville lui en remit même 
entierement la connoïflance en 1461, en lui préfcrivant la même 
année la forme & les loix qu’elle devoit obferver ; ce qui fut renou- 
vellé en 1490. Les jugemens qu’elle rendoit portoient le nom de 
hutten-brief, ou lettres de loges. Sa jurifdiétion eft aujourd'hui beau- 
coup diminuée , fur-tout depuis 1620, que le magiltrat ôta à la 
loge de Strasbourg linfpeétion qu'il lui avoit confiée fur les bâtimens. 
Cette fuppreflion fut produite par Les fréquens abus qu'elle faifoit de fon 
autorité. 

Les flatuts ou conftitutions des Maçons libres d'Allemagne, bornés 
d’abord au nombre de treize, puis portés à celui de foixante - dix-huit 
réglemens , furent renouvellés & rédigés en meilleur ordre par l'af 
femblée générale de la grande loge tenue Le 24 Août 1563 à Bâle & 
le 29 Septembre fuivant à Strasbourg. Soixante-douze maîtres & trente 
compagnons fe trouverent en perfonne à cette affemblée préfidée par 
Marc Schan , architeéte de la cathédrale. Vingt-deux loges dépen- 
doient particulierement de la grande loge de Strasbourg. Celles des 


CNEURNE, M ONMNETS\ 


Maçons de Souabe , de Hefle, de Baviere, de Franconie, de Weft- 
phalie, de Saxe, de la Mifnie , de la Thuringe & des pays fitués le 
long de la Mofelle & jufqu'aux confins de l'Italie, reconnoifloient 
généralement l’autorité de la même loge. Au commencement même 
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du fiecle où nous vivons, les maîtres Maçons de la fabrique de Stras- 
bourg condamnerent à une amende les loges de Drefde & de Nurem- 
berg, & cette amende fut payée. Ce ne fut que par un recès de la 
diete de Ratisbonne du 16 Mars 1707 que la correfpondance de la 
grande loge de Strasbourg avec Les loges de l'Allemagne, fut interdite. 
La grande loge de S. Etienne de Vienne, dont relevoient les loges 
de l'Autriche , de la Hongrie, de la Stirie & de tous les pays voifins 
du Danube ; la grande loge de Cologne, qui avoit dans fa dépendance 
les endroits en decà du Rhin; celle de Zurich, dont le reffort s'éten- 
doit far les loges de Berne, Lucerne , Schaffhaufen, S. Gal & des can- 
tons de la Suifle ; toutes ces grandes loges avoient elles-mêmes recours 
à la loge métropole dans les cas graves & douteux. 

Tous les membres de cette fociété n’avoient aucune communication 
avec les autres Maçons qui ne favoient employer que le mortier & la 
truelle. L’entreprife des bâtimens & la taille des pierres formoïient leur 
principal travail. Aufli le regardoient-ils comme un art bien fupérieur 
à celui des autres Maçons. L'équerre , Le niveau, le compas devinrent 
leurs attributs & leurs marques caraétériftiques. Réfolus de faire un 
corps à part dans la foule des ouvriers , ils imaginerent entr’eux des 
mots de ralliement, des attouchemens pour fe diftinguer. Ils nomme- 
rent cela le figne des mots, das Worrçeichen, le flut, der Grafs, 
le figne manuel, das Handfchenk. Les apprentifs , les compagnons & 
les maîtres étoient’ recus avec des cérémonies particulieres auxquelles 
ils faifoient préfider Le fecret. L’apprentif élevé au degré de com- 
pagnon prêtoit ferment de ne jamais divulguer de bouche ou par écrit 
les. mots fecrets du falur. Il étoit défendu aux maîtres , ainfi qu'aux 
compagnons ; d'inftruire les étrangers des flatuts confécutifs de la 
Maçonnerie. Le devoir de chaque maitre de loge étoit de conferver 
{crupuleufement le livre de la fociété , afin que perfonne ne pût en 
tranfcrire quelques réglemens. Il avoit le droit de juger & de punir 
tous les maîtres, compagnons & apprentifs établis dans fa loge. 
L'apprentif qui vouloit devenir compagnon, devoit être prépolé. par 
un maître, qui, comme parrain, rendoit témoignage de fes vie & 
mœurs. Il prêtoit ferment d’obéir à tous les réglemens de la fociété, 
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Le compagnon étoit foumis au maître jufqu'au temps fixé par les 
flatuts , qui étoit de cinq ou fept ans. Alors il pouvoit être admis 
à la maîtrile. Tous ceux qui ne s’acquittoient pas des devoirs de leur 
religion , qui menoient une vie libertine ou peu chrétienne, ou qui 
étoient reconnus infideles à leurs époufes , ne pouvoient être admis 
dans la fociété ou en étoient exclus, avec défenfe à chaque frere, 
maître ou compagnon d’avoir aucune liaifon avec eux. Aucun com- 
pagnon ne pouvoit fortir de la loge, ou y parler, fans permiflion du 
maître. Chaque loge avoit une caifle: on ÿ remettoit l'argent que les 
maîtres & compagnons donnoient à leur réception. Cet argent étoit 
employé pour les néceflités des freres pauvres ou malades. 

Si l’origine qu’on afligne iei à la Franc-Maçonnerie eft véritable ; 
tout nous porte à croire que les fociétés allemandes donnerent naiffance 
à celles d'Angleterre , qui étoient fi fameufes fur la fin du dernier 
fiecle ( fig. 35 ). Les princes anglois, Les plus grands feigneurs, Les 5 
miniftres d'état , s’honoroient d’äppartenir à la loge de Londres, & 
de figurer parmi fes aflociés ; & , ce qu'il y avoit de plus fingulier 
dans cette aflociation, c’eft qu'on y recevoit des gens de tous les 
ordres & de toutes les conditions. Souvent un manœuvre étoit placé 
à côté d'un prince, un crocheteur auprès d'un évêque , & un maître 
à côté de fon valet. Les françois imiterent en cela les anglois & les 
allemands. Ils introduifirent chez eux la Franc-Maçonnerie ; mais leur 
caractere léger, inconftant, toujours frivole, ne leur permit pas de 
donner à leurs affemblées cette confiftance , dont elles jouifloient chez 
des peuples plus férieux & plus refléchis. Les prétendus fecrets attachés 
à la Franc-Maconnerie fe divulguerent; les affociations fe détruifirent. 
De leurs débris on en vit former d’autres qui fubfiftent encore à Paris 
& dans quelques villes des provinces de France , mais qui ne font 
compofées que d’un petit nombre de bourgéois, dont l’objet eft de 
pañler agréablement quelques inftans dans le fein de l'amitié & de 
la liberté. k 

Nous terminerons cet article, peut-être trop férieux pour le füujer 
ridicule qu'il a pour bafe , par une chanfon fur l'air : Un tonnelier vieux 
& jaloux, que rapporte M. l'abbé Grandidier , à la fuite des recher- 
ches dont nous venons de rendre compte fur lorigine de la Franc- 
Maçonnerie en Allemagne, 
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P AR le compas l’homme eft inftruit 

À toujours mefurer l’efpace, 

Et le cercle, que retrécit 

Le temps qui ne fait pas de grace. 

La regle eft à nos actions a 

Ce qu’eft le foleil aux faifons. : 
Travailler à dégroflir un moellon, 

C'eft polir fes mœurs & fon ton. 


Toujours Le vulgaire jaloux 
Profcrit & fronde tout emblême. 
Le myftere établi chez vous 
Vous expofe à {on anathême. 
Faites connoître vos defirs, 

Et vos devoirs & vos plaifrs, 
Tous alors s’écriront à l’uniflon : 
J'aime & j'honore un Franc-Maçon, 


:  Fidele à Dieu, fidele au roi, 

A fa patrie , à fa bergere, 
Loyal au jeu , ferme au tournoi , 
Plein d’indulgence pour fon frere, 
Tendre ami de l'humanité, 
Efclave de la vérité, 

C'eft à ces traits, que nous reconnoîtrons 
Les véritables Francs-Maçons. 


Un, fage exempt de pañlions ; 
Se rapprochant de la nature, 
Prouva jadis que a raïfon 
Sourit à la volupté pure, 
Bacchus, appuyant la leçon, 
Demande une libation. 
Au vénérable adreflons la fanté : 
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Tom IX. N°1. 2" parti 


Desseir de la Mere-folle, dre sur une figure er Oors 
de Clint de Jeu Al . l'Abbe Boïsot. 


Desseir dune Éstempe TEpresertene le Folle. 


# s 3 e \ À 
Combien de Curieux emprellez a me voir, 


Pourront en me voyant le paller de miroir! 
e 


Dessein de Chariot de L ‘Irfanterie Déonnoise 
de Cabine de M. du Tilliot. 


Le monde elt plein de Foux, et qui n'en veut pas Voir 


Doit Le. tenir tout feul et caller [on miroir. 


XXXVII: 


Tom IX. N06. 2" parte. 


Dessein di 


Dessein du Dapeau du Guidon, couvert de Dlours DETTE 


ct «galonne d ‘Qrgent re du Cabine de M. lable Cille. 


M Desser de la Marotte que la Aere-folle ænoit en sa main dans les crenones, 
“re sur L Original du Cabinet de feu A. Parise, tresorier de france a Don. 


Desseër d'une Cruche de Porcelaine dont on se servoit dans Les pas de 


Cremonres à la recptor d'un evalir, tre du Cbinez de M. du Tilhioe. 


XXXVIII 


Revers du 


| Dessein de l'habit du Guidon de la Compagnie, de Vulours vert 
«galonne d Qryent; Les manches entierement de Ylours rouge Lalonncés 
demême avec des <grelots entre la distence. des «galons, are 


Sur À Original gui étoit entre les mains de M. lAbLE Gillet. 
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XXXIX Tom IX.N2 4 


a à k . à 
Dessein de lEtendart de acte Compagnie, | dent l Original est 
entre les mains des herities de Monsieur \| Carrelet, à Dijon ; 
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Desscin du Guidon de la Compagrue dont 
l Original est entre les mains de M. du Lilliot. 


Desseir d'un Sceaw en Gre rouge) Le sur l Origere el 


gu'avoit. = feu AM. De Dindenesse «Apotcaire a Dijon : 


Dessar du bâton de cette Compagnie, dont l Original éloit entre 


Les mains de Monsieur Poissonnir maitre Apouguairt & Dior. 


Tom IX N°6 2" 


Desseën dun autre Sceau en cire verte attache aux Lettres Patentes 
accordeës à henri de Bourbon Prince de Conde lors qu'il fut reçeu en la 
Compagnie de la Mere-folle a-Dijon en 1626. tre du cabinet de M. du DUiot 


Dessen dur autre Sceau de le Aereolle en Bron£e, tre sur dorigenal du Cabinet LA. du TiUitN 


N°? 12. 


Dessein dun Sceau en «re rouge attache aux Littres Patentes de Cerailler, 


accordée à henré de Bourbon, Prince de onde; Premier Prince du Sang. 


